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WAPIJj’ROBATION.
34A! lu, par ordre de Monfeîgneur le Garde .

des Sceaux, un Manufcrit ayant pour titre:
Mélange de Traduâêorzs , par l’Auteur de le

Traduc’lion d’Ejèlzyle, faifan’t partie des Œuvres

du même Auteurs Ce Recueil efl: auŒ varie”
qu’intérelfant; le naturel a; l’élégance de l’en

gnomon , femblent nous offrir ces. différens more p

ceaux chacun dans leur propre langue. Le nom l
de cet illùlliré Écrivain eff d’ailleurs un fût gaminé

de faine morale ’8c d’excelleme Littérature. *

ï A Paris, ce Il? Novembre I778)

t l D EN s AN C Yl W
fi. Le Privilège fe trouve au Mélange, de. rag-aga.

lions ’gi’QuIrrqges de Morale. e Il . .

.. ".4

L’ -- un - ---
AVERTÎSSEMENTv
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. AVERTISSEMENT

ON NIM’E aujourd’hui les’nI’éé

l langes. On en ’faitlde toutesgÎleè

sortes, de littérature , de philoso-
plaie, d’histoire, de théologie; Celui

qu’on offre ici au public , est’d’une

espèce particulière. Ce sont désira?

(initions dÎouvrages composés «en

différentes langues , en prose 8C én

vers,c&.dans des genresrrèssdif-
»férens.-Çette variété Pourra ne pas

déplaire. On .y. trouvera de’quoi

s’amuser; peutçêtre aussi de! quoi

s’inStrüire. i . .’ l A. . .7 W
l

N

La ’ pagaie a; [raflant fait-

a



                                                                     

. . ævj AVERTISSEMENT.
ment ce volume, auront la Agrace

de la, nouveauté. Le voyage,- de
’Ru’tilius a partez-temple ,. n’était pas

connu ,l faute de traduâion 5 il
méritoit de l’être.

deux discours d’Agtippa 85
de Mécèue, touchant l’abdication

.pxojetéepar Augusre , sont des, mor- i

aux trèsèremaæquables de l’hisro’,

,;rico,DioII. Ils contiennent tout ce
qu’il est possible. d’écriresgrles

.difi’éreus systèmes de gouverne--

Ément , 86 sur toutes les parties
l’administration publique , telle

qu’on la connoiswit’alors. J’ai cru

devoir y joindre des *- observations

’ 8C des noces. - 1’



                                                                     

ÂVËR TISÂ’ËMËNÏ. 1in

’ Lucien a été traduit, maisfiijms

parfaitement. 11m peu d’écrivains

aussi agréa-bics. sonçcnjodemencn!

l’empêche pas d’être quelquefois

solide. .D’A blanœurt , qui: l’a: peut

loué-.jdsit de luiq’quejamdis ’

n’a Voir mieux découvert.- .l ’drguéz’l’ É?

l’igfaorarzce (les. plulosopfie’sm il ne

harpas «me cependant que tous -
les traits Satyriques de Lucien soient
purgés-Harle la vérité? Il; a- osé faire à.

56cm: , ’ qu’nrtlireé’temeht ",p u Il

régi-ache amas , ’ qui a été détruit

par les écriVairis les plus tape-élit;

blés. La Pitho’nisse’deDelphe airoit

déclarés que ce philosophe étoit le.

lus sacre des hommes. Cet oracle;P a a z



                                                                     

viij AVERTISSEMENT.
reçu avec applaudissement , eût été

rejeréaVcc mépris, ’si Socrate n’aJ

Voir eu qu’une réputation équivoque

de vertu. Diogène-Lemme écrit qu’il

a toujours été pur 85 irréprochable

dans ses mœurs , .56 qu’il méprisoit

Alcibiade à cause de sa beauté; ce

qui ’Ïest.’bien contraire au goût in-

fâme dont Lucien paroîrhl’accps’er.’

je suis bien éloigné de proposer

pour modèles de tradué’tion,,; les

’dialoguesque j’ai mis en français.

Ce ne sont que des essais, dans les» .
quels j’ai tâché de conserver [le génie

86 Île Style de l’original. Les dia.

Iogues des dieux marins, imprimés



                                                                     

AVERTISSEMENT; ix
pour laüpremière’fo’is en 174.2. ,

dans un recueil de l’académie de

Montauban , avoient été examinés

8C approuvés par un homme .( r)

très-savant dans la langue grecque.

Ma tr’aduétion lui parut fidelle. Les

journaux en. portèrent le même

jugement.

La lettre angloise sur la versifi-J
cation de Virgile, n’est point l’ou-

vrage d’un pédant , quoiqu’elle soit:

chargée de citations. C’est le travail

ingénieux d’un leéteur quimédite ,

I qui compare , 86 qui juge avec
sentiment. ’

4 (I)M.I’abbé un.

c 3



                                                                     

si AVERTISSEMENT.
.I Les pelâmes que j’ai tçduits du

grec de S. Grégoire de Nazîanze ,

juœifiemnt les éloges que tous les

Savant donnent d’une Commune.

voix aux taler-1s poétiques de et
grand’rsaint. fies vers seroient sou-

vent adignes-dlflomère. C’est la
qu’il faut chercher le véritable esprit

philqmphiqae ,1 animé par la poésie.

Éclairé par la effiligion.

Je remarquerai ici, 85 cette 0b: ’

’servation’n’est pas hors de propos ,,

que les Pères de l’église grecque

ont un: prodigieux avantage; , du
côté du style 8c du goût ; sur ceux

de. l’église latine".’totalement initia



                                                                     

HVERTIS’S’EMENT. "si

rieurs en cette partie au! auteurs
profanes. S. Chrysostome, S. (héa

genre de Nazi’anze, S. Basile pour:

raient. être mis. au rang des. été;

vains classiques. ’ ’ ’ ’

On se tromperoit, au surplus;
si on. ne considéroit les poèmes

dont je donne ici la fraàuâiOn ,

que comme de simples ouvrages
de religion: 8CV de piété. Cc sont-

cn mêmeLtems des morceaux d’his- ,

toire 8C de littérature. Ils renfer-
ment aussi des. détails curieux con--

cernant l’état des sciences ,les usages.

8C les mœurs du siècle de S. Gré-

goire. Ce’ grand homme n’était

(14’



                                                                     

itij AVERTISSEMENT.
pas moins versé dans les connoisv

sauces profanes que dans les ma-
tières: ecclésiastiques. Ses écrits ont

leemérite de plaire; comme celui
d’édifier 8C d’instruire.
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.. . . ’, :DIALOGUES
D E SDIVINITÉS

D E L A M ER,
’ TRADUITS DU GREC DE LUCIEN,

H. .LDIALOGÜE PREMIER;
DORIS, GALATÉE.

a l DORIS. 1JE te félicite: Galatée. On dît que ce,

beau berger de Sicile a cqnçu pour toi
la plus violente passion. l

GALATÉÈ.

Ne vous moquez point , Doris. Tel
qu’il est, ce berger est fils de Neptune,

.D o R 1 s.

4- Qu’importe? Quand il Serait-fils de

J upirer , avec cet air Sauvage , ce. àorps
tout hérissé de poil; 8c l’agrémcm’dc



                                                                     

98 DIALOG. DES DIVINITÉS
n’avoir qu’un œil, sa naissance , dis-moi,

embelliroit-elle sa laideur?

GALATÉE.

Ni ce que vous appelez air Sauvage,
ni ce corps velu qui vous effraie , n’ont

rien , selon moi, de rebutant. Ce sont
des beautësimâles. Son œil, placé au mi-

lieu du front, a de la grâce, 8c il en
voit aussi-bien que s’il- en avoit deux.

DORIS.
Vraiment, Galatée , Polyphème a rai-

son de t’aimer.- A voir,’comme tu en

parles , il ne rend pas hommage à une

fiâme-
GALATÉE

Je n’ai assurément nul goût pour lui.

Mais , en vérité, vos méchancetés m’ex-

eedent. C’est l’envie qui vous fait parler

ainsi" Vous n’avez pas oublié que Poly-

phème ( I) faisantpaîtte un jour ses trou-

peaux , 8: nous voyant du haut d’un ro-

rcher: jouer ensemble sur le ripage, au
pied du mont Emma, dans cet, endroit



                                                                     

i D E L A M E R. 99
où le bord estarpé s’allonge entrela mon-

rague 8c la mer, il ne fixa ses régatas
que sur moi, sans les arrêter un moment
Sur Vous , ni sur les autres Nymphes. Je
lui parus sans doute la plus belle , la
plus digne d’être aimée. Il n’eut pour

Vous, que du mépris; c’est ce qui vous
déseSpère.

’ D o a 1 s.
J’aVOue qu’il est flatteur d’êtreaimée

d’un borgne 6C d’un gardeur de troue

peaux; c’est un avantage qu’on ne peut

trop t’envier. Mais, enfin, qu’a-t-il pu

tant remarquer en toi, si ce n’est ta blan-

cheur? Il est vrai que , comme il vit de
crème 86 de lait , tout ce qui en a, la cou-a

leur est assez beau pour lui (2.). Cepen-
dant , si tu veux savoir par toi-même en
qu.oi consistent tes attraits, regarde- toi un
jour du haut d’un rocher dans l’eau de

la mer quand elle sera calme 86 unie, Tu
verras ce que c’est qu’un tein blanc qui

n’est point. relevé par des nuances de
rouge.

G2



                                                                     

zoo DIALOG. DES DIVINITÉS-

I G A L A T ’É E. n - -
I Je serai aussi ridiculement blanche
que vous voudrez, mais j’ai un amant.
Nommez-moi , toutes tant que vous êtes ,

un berger, un matelot, un batelier qui
vous ait dit un seul mot de galanterie.
Polyphème est de plus. un musicien du
premier ordre. Je passe sous silence ses
autres taleras.

D o R 1 s.
Tamis-toi, Galatée. Nous entendîmes

l’autre jour la serénade qu’il te donnoit.

’De’esse de Cithère! nous crûmes d’abord.

.que c’étoitl’animal du bon Silène. Sa pré-

tenduelyre (3) étoit une tête décharnée

de Cerf, dont les cornes formoient les
"deux côtés de ce bisarre instrument. Il
avoit attaché à la partielsupérieure de
ces cornes une espèce de traverse, au-
[tout de laquelle étoient liées grossière-

’ment les cordes, sans trous ni chevilles.

Jugez quels. sons en devoient sortir!
Ajoutez à tout cela qu’il chantoir sur

l zun ton, 8c s’accompagnoit sur un autre.



                                                                     

DE LA MER. I l’or
Plus il se passionnoit, plus nous .écla-j
tiens de rire, quelque efi’ort que nous
fissions pour neus retenir. Echo qui ré- I
pète tout , ne répéta ni chant ni paroles;
soit qu’elle fût effrayée de la voix rugis-

same de Polyphème, ou qu’elle eut honte

de redire une chanson si barbareôc si
ridicule. Pour comble de gentillesse , le
charmant berger portoit dans ses bras.
un petit ours velu comme lui. Tu ne
dois pas être surprise, Galatée ,i que l’on

t’envie un pareil amant.

’ . » G A I.- A T É E. u

Mais vous ,* Doris , montrez; nousa
enfin le vôtre. Voyons un peu s’il est
plus beau s’il a la voix plus mélodieuse,

s’il joue mieux de la lyre que Polyphème.

’ D o a 1 s.
Je n’ai point d’amant ; ne me crois-

pas faire pour en avoir. ,Mais toi ,-Gala’-:

rée , garde ton Cyclope, cet amant par-
fumé comme un bouc, 85 qui mange
ses hôtes. Adieu , puisses-m l’aimer au-
tant qu’il t’aime.

G3



                                                                     

un, DIALOG. DES DIVINITÉS

I DIALOGUE II.
POLYPHÈME, NEPTUNE;

Pourrais un.
O mon père! que ne m’a point’fait
souffrir ce malheureux hôte, qui, après,
m’avoir enivré, m’a crevé l’œil pendant

que je dormois d’un profond sommeil!

i N 5.? T U: N B)
Et quia osé Commettre. un si grand

miracle" . . i Iz P ont!» Hi: ME.

i Un scélérat, qui se faisoit nommer;
Pexjônne tant qu’il a demeuré dans mon

antre; mais quand il se vit à l’abri de
ma vengeance, iltme cria en fuyant qu’il

(rappeloit, Ulysse.

I N.Ep’rUNB.
’ Je le connois. C’est ce petit Roi d’lthaa.

que qui-revenoit du Siège de Troye. Je



                                                                     

DE LA MER. I 103
suis étonné de ce qu’il a fait. Il n’aime

guère à s’exposer. ’

POLYEHÈME.

Je surpris dans ma caverne , en reven-
nant de, mes pâturages , plusieurs voleurs
qui s’y étoientglissés pour enlever mes

troupeaux. J’en fermai d’abord l’entrée

avec une grosse pierre , qui me sert à cet
usage. J’allumai tout de suite un arbre
que j’aVOis apporté de la montagne, à: ,’

a la lueur du feu, je les apperçus qui
cherchoient à se cacher. Je me jetai.
aussi-tôt sur quelques-uns de ces larrons,
8c les mangeai comme ils le méritoient.

Cependant ce perfide ,I ce fourbe , Per-
sonne ou Ulysse , comme il Vous plaira;
ce malheureux , dis-je, me présenta un
breuvage d’un goût 85 d’un parfum déli-

cieux, mais tout propre à seconder sort
abominable dessein, par l’effet qu’il pro-

duisit sur mes sens; car à peine eus-je.
avalé quelques coups de 0ere liqueur
traîtresse , que tout me sembla-se mou-b

G4



                                                                     

:04 DIALOG. DES DIVINITI-ÎS t

voir autour de moi; ma caverne elle.
même tournoit ; je ne me connoissois
plus , mes forces s’évanouirent ;je m’en.

dormis. Le brigand profita de mon sont
meil; il m’enfonça dans l’œil un pieu
embrâsé , qu’il avoit éguise’ par le bout.

Depuis ce moment, ô Neptune! je suis
entièrement aveugle.

NEPTUNE.
Il faut être furieusement ivre pour se

laisser crever l’œil sans s’éveiller. Mais

comment s’enfuit Ulysse après avoir fait

son coup? Comment put-il déplacer la
épierre qui fermoir ta porte?

P o L Y P H È M E.

Je’l’ôtai moi-même pour l’attraper au

passage. Je me plaçai donc (4) à l’ouverd

turc de la caverne, cherchant à tâtons
avec mes deux mains, que j’étendois a

droite 8: à gauche. Je ne laissai sortir
que mes’mOutons, 8c je chargeai le bé;
lier de l’élu fait lieu de pasteur en mon -

’ absence.



                                                                     

DE LA’MER. le;
NEPTUNE.

q J’entends. Il se oolla sous le. ventre
d’un de ces animaux, 86 se déroba adroi-

tement à ta vengeance. Mais pourquoi
n’appelois-tu pas à ton secours les autres
CyclOpes P

POLYP’HÈME’.*’ ù

Eh! mon père, je les appelai, 8c ils
vinrent. Mais «après qu’ils m’eurent de-

mandé le nom de l’assassin, 8c que j’eus

répondu que c’étoit Peffimne, ils me
crurent fou , 8c se retirèrent. C’est ainsi
que le scélérat m’avoit abusé par un faux

nom ;I 8c ce qui m’alllige encore plus,
il eut l’audaced’insulter à mon malheur,

&Ï’de me dire en fuyant, adieu Poly-
phème , je défie tOn père Neptuneflde te

guérir. i l .N E r T U N E.

Prends courage, mon fils,»je saurai
bien te venger. Ulysse apprendraun ,À
s’il ne m’est pas possible de rendre la vûe

aux aveugles, je puis au moins perdre



                                                                     

r06 DIALOG. DES DIVINITÈS
ou sauver les navigateurs. Sa vie est dans
mes mains , puisqu’il est encore sur les
flots.

DIALOGUE 111.
NE En; NE ,-.A»L-.P.HEE.

f A ’- NEPTuNE.

Qu’en-CE multiprise? semas
tous les ’fleuVeside la terre, vous ne mêf

lez pas Vos flots avecles miens? Vous ne
Vous arrêtez pourtant pas a votre cm;
bouchure. Vos ondes entrentdans lamer;
elles la traversent sans Se séparer, 8C
conservent. leur douceur malgré l’amer.

turne de mes’eaux. Semblable aux ci:
seaux aquatiques , vous plongez ici l, 8C

reparoissez ailleurs. p
,1 AL r LIÉE... I

, C’est-V’Îl’ouvrage de l’amour; ne m’en

faites pas un crime,,,.ô,»;NeptunelgVous
avez,- gimë 121318. d’un-E fous ;



                                                                     

D E L A M E R. ’ 107

,NEBIUNL
4 Est-ce une mortelle qui vous charme?

Est-ce une Nymphe ? Avouez la vérité;
ne seroit-ce. point une Néréïde?

ALPHÉE

Non , Dieu’de la men-c’est une fon-

taine. L I vN E p T U N E.

En quel lieu de la terre coulent ses
flots P» ’ ’ i ’ i A ., Ç, I. )’*ALPHÉE

1’ Dans. les, plaines de Aréthuse.

est son nom. M V y . h ;
N E P T U N 1.. 4 x

’t Je la connois, elle me plairoit assez.
Sa source est Eure; ses eaux éonttranspa-
rentes , 8C coulentlen murmurant sur un
lit depetits cailloux. i ’ l ’

El. I.C.’ .312 fille-même, tir-Neptune, a: jà

vais laltrouver,’ .. .



                                                                     

:08 DIALOG. DES DIVINITÉS

NEPTUNE
Allez, soyez heureux dans vos amours.

Mais, dites-moi , où avez-vous vu Aré-À

thuse? Un fleuve d’Arcadie n’est pas trop

a portée d’une fontaine de Sicile.

lALrHÉL
Vous en voulez trop savoir; vos ques-

tions retardent mes pas. ’
N E r 1- U N E. .

i Vous avez raison ; partez ,’ Alphée;
courez ou l’amour l’ordonne. Sortez vite

du sein de la mer 5 mêlez vos flots avec
Ceux d’Aréthuse, a; que vos eaux réunies

ne forment qu’un même canal.

DIALOGUE 1v.
PROITÉE’, M’ENELAS.

MÉNÉLAS.

OU I je crois, Protée, qu’étant citoyen

de la mer , vous pouvez vous changer en



                                                                     

DE L A MER. - 109
eau. Je vous passe encore l’arbre ; la

i métamorphose en lion ne me paroit pas
non plus incroyable. Mais qu’il vous
soit possible de devenir du feu au milieu
des ondes , c’est ce qui m’étonne, 8c que

vous ne sauriez me persuader.

PROTÉE’.

Tu as tort , Ménélas g rien de plus réel 4 i

que ce changement.

ï M ÉNÊLIAS.

Je conviens que j’en ai été témoin;

mais pour vous dire ce que j’en pense ,

je crois que vous fascinez , par quelques
prestiges, les yeux des speétateurs, 8c,
qu’en elfe: , vous ne vous changez point

en feu. iPnorÉL
Comment pourrois- je tromper dans

des choses que je fais publiquement?
N’as-tu pas vu de tes yeux tous mes dif-
férens prodiges? Si tu persistes à croire
que tout Icelavn’est qu’une vaine illu-

sion , essaye , ô vaillant .destruélzeur de



                                                                     

r m DIALOG. DES DIVINITÉS

Troye, quand je serai transformé en
flamme , de me toucher avec la main;
tu verras si j’ai seulement l’apparence du

feu , sans en avoir les propriétés.

M É N É L a s.

Oh! pour cette épreuve vous m’en disu

penserez , s’il vous plaît. ’

Pnorén
Je comprends, Ménélas, que tu n’as

jamais vu de polype. Tu ne connois pas
la nature 8c les vertus de cet animal.

M É N É L A s.

Pardonnez-moi, j’ai Vu des polypes ;

8C j’apprendrai volontiers de Vous ce
qu’ils savent faire.

PROTÉE
Quand ils sont sur un rocher, ils s’y I

attachent si fortement 8C si adroitement
avec leurs bras, qu’ils paroissent être
une partie même de la pierre. Ils en
prennent la’c’ouleur, qu’ils conservent

aussi long-temps qu’ils Veulent, ’ôc’trOmÀ-

4

. r........-I



                                                                     

D L A M E R.’ I I l
peut par ce moyen le plus. habile pé-

cheur. 0i I V É N É L A s.
Tout ce qu’on dit du polype n’est rien

au prix de vos tours d’adresse.

PROTÉL l
’Qui croiras-tu donc, Ménélas, situ

n’ajoutes pas foi’au témoignage de tes

yeux?
M É’N É L A s.

Oui, je l’ai vu 8c revu; mais je n’en

crois rien. Une même chose ne peut être
du feu 8: de l’eau.

DIALOGUE; V. ’

GALÈNE.(6), PANOPE.

. PANOPE jVISeTU hier, Galène , ce que fic la Dis-

corde en Thessalie, pour se venger de
ce qu’on ne l’avoit pas invitéeïau festin

gui s’y donna? 2 J
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n. DIALOG. DES DIVINITEs I

G A L à N E. i I i
Je n’y étois pas. Neptune m’avoit

commandé de tenir la mer calme; Que
fit donc cette méchante Discorde?

P A N o P E. f A
Thétis 8c Pélée’ s’étoient’ allés*Cou«

cher, conduits par Amphitrite 8c par
Neptune. Pendant Ce temps-la les dieux
buvoient, dansoient, ou écoutoient les
chants des Muses 8c d’Apollon. L’occa-a

sien étoit favorable. La Discorde, 3ans
êtrelapperçuew jeta dans la salle du fesâ

tin une magnifique pomme d’or, autour
de laquelle étoient ces mots , pourlaplçzs

hile. La pomme roula, comme à des-
sein , jusqu’aux pieds de Junon , de Vénus

8: de Pallas; 8c Mercure l’ayant ramasd
sée, lut tout haut l’inscription qu’elle
portoit. Nous autres Néréides nous gara ’

dames le silence. Quelles prétentions
pouvoient avoir d’humbles nymphes de:
van: des diviIIités”du. premier ordre?
Chacune d’elles demandoit la pommes

La



                                                                     

D E L A M E R. r r3
La dispute ; s’échaufl’oit; les coups s’en

seroient .mêlés,.si Jupiter ne les eût sée.

parées. Les trois déessés vouloient que

Je maître des dieux fût leur arbitre.
Non , réponditdl ,- je ne déciderai point

entre vans. Allez sur lemont Ida , Vous
y trouverez le fils de Priam. Ce pasteur
aime la beauté ,Cil s’y tonnoit; ne

’ saurois vous donner de meilleur juge.

Il GatÈNn
Quel parti ont pris les déesses?

’ I P AL N O P la.

Je pense qu’elles se rendront aujour-
d’hui sur le mont Ida ,A 8c nous apprend
dronsbientôt la décision du berger.

GALÈNE I
0h! je n’en suis pas en peine; Vénua

combat , elle remportera la viétoire.
Paris seroit aveugle s’il jugeoit "anti-en

ment. î " i



                                                                     

w DIALOG. DES DIVINÏTÉS
a

v n DIALOGUE V1.1]? î

NEPTUNÈ, AMYMONE, TRITON.

.T a I TON.   ”
"NEPTUNE , une jeûné fille d’une figure
Acharmantie, vaît’nu’é lés. jôurs puiser: de

ïî’eav’u dans le Iacdçllexrne (8).JC’Ies4tivune

beauté àCèomplic; je n’ai rien vu de si

parfait. 1- * A ”- V..   "N; 13:13.1; N E.-
Estecc une çsglgvç aïoli une personne

libre? . V r ,, 3 ’
I r”: TIRIÎÏO’N-a   A

cm une de; ïciaqiialnæeln made ée
’nDanl’aüs nd’oh’t’ Su ’ pafI c’ tant; IElllèï :5313-

pelle Amymo’nc. Je mîe’tbis déjà informé

465g naissance à: «son nom. Dahaüs
donne une éducation très-dure à ses
filles: il. les oblige, trauma. de lents
mains; il Ïes cnvoic Puiser de l’eauw,.&

ne leur recommande rien tant que de
fait la paresse.

w.» -.

’puæ



                                                                     

O

un un. w in
’Nfiïïqum ’

. il y un d’Argos à Lex-1165A m.

inane fait-elle ce chemin toute seule? .4-

3 1. Ï o; N. .  
, Tçpçç,geulc;..A1jgos- est g’ comme vous;

savez, un pays aride (9); il fan; m1199, u
venet souvent sa Prçvjsipn d’eau.

n .ngtgfih l?CC que tu me dis de êettè fiile
dorme une furieuse enfle de la voir: A13
En: vît: à  sa fencuntrea y x
’ ,ITKI’TCËN”; i F

Allônë ; c’est l’heufe’ où elles vomi 15

fontaine, 8c là «amanite moment
à amitié flamba 3.- . y 1 Pif)

v’Nî-P’YÜNÀJL’ h ’Ï

Dépêche-toi marteler man èhàf. Maïs l’-

ëela nous feu-bit perdre du temps; donne-ï

tnoi un de mes dauphins; je le monterai
pour arriver plus promptement;

TRI T o H.
En voici un des plus agiles. .

H i]



                                                                     

a. DIALÔGÆES bIVLÈITÉs

h l E P T v N 2..
. voilà qui est bien, partons. Toi, Tri-

ton, nage à côté de moi. Dès que nous
serons arrivés à Lern’e , je me mettra’îen

embuscade. Airertis-moi quandxu verras

Amymonc. VT1; 1 T o N.
( Je l’appcrçois. Elle n’est: pas loin de

flous. -l N s 1» t U N z.
Ah! Triton, qu’elle est charmante!

Je cohursfll’cnlever.

-AMYMONL .
Ciel, où suis-je! Ah! téméraircmOrÀ

tel, où m’entraînez-vous ? Ravisseur in-

fâme, c’est mon oncle Egyptusqui vous

fait commettre Cet attentat. Laissez-moi, .
chionis appeler mon père.

T R 1 T o N.

Taisscz-vous , Amfmone; c’est Nep-

tune (la) que vous voyez. l - e

l



                                                                     

’ I DE MER: -- .. 1.17
v AMvMONÈ’ i

I Que parlez-vous de Neptune ? Cruel,
quelle violence’L vous m’entraînez dans

la mer. Malheureuse que jesuis, 1e. vais
périr dans. les flot-3.L-

NBPTU’NEP

( .Ne craignez rient jeune Amymone,
on ne vous fera point de mal. Vous allez
voir naître , d’un coup de mon trident ,, -

une fontaine de votre nom près du ri-
vage de la mer. Pour ,yousz, devenue
nymphe , vous. jouirez d’une éternelle. V

félicité, pendant jque toutes vos sœurs L
puiseront de l’eau dans les enfers (x il.

DIA L oc; U E VIL];
- vZÉP H PRIE; N:0TUS..

. Notas; v Li
Dis-MOI , Zéphire; cette génisse
nous voyons présentement traverse-glasjHîu



                                                                     

a N,an

:1!!me nu.--m.... a

in?! puma-bras bIVINITEs
flots sous la conduite de Mercure , c’est;

donc la maîtresse de J agiter? ’

Zérnrrn
Oui 9 mais elle n’était pas-génisse
quand il en devint amoureux. C’est la
fille du fleuve Inaçhus, a; c’est Junon
quil’a métamOrphosée par jalousie. Elle

étoit furieuse de Voir son mari si fort;
entêté de cette Nymphe. n ’

. NOIUs . .L’aimert-il encore depuis qu’elle est

subsume Peau de vache? . i

Sans doute, se c’est à cause de eela
qu’il l’envoya cn. Egypœe, Il. 9998, 4.4.69.

fendu de treubler la mer jusqu’à ceque
sa maîtres: ait abordé. C’est en Égypte

qu’elle doit déposer le fardeau dont l’a. v

meut-de Jupiter l’a honorée. La mère 8e. A

l’enfant seront mis au rang des dieux,

I NQTU&c * une génisse déesse!



                                                                     

’ ’17) Ë Il ï au
Zfinatkm

N’en doute Pastilla-cure; ajoute qu’elle à

’présidera a; la navigation ’,* que les vents

lui seront soumis, 8C Qu’elle Pourra les
exciter ou les. Calmer à son gré. il "

VyNorus.’ ” -”’**
Puisqu’ëlle est; notre. souveraine ,flbâ-

tons-nous de lui faire la cour pour gagner
Ses, bonnes. grâces; Â

,ZÉersm
Elle a déjà fait son trajet :y la voilà «élit

1e rivage. Tui’vois’qu’elle ne marche plus

a quatre pieds; Mercure lui attendu sa
forme ordinaire c’est’à présent une belle

femme. i i ’i’ in à
* "Ne TU s. j k

’ a Quel prodige l ’Cornesa queue, pieds
’fourchus’, tout l’animal s’est évanoui;

nous ne voyons plus qu’une jeune. nym-
-»phe d’une beauté ravissante. Mais q’u’ar-

rive-pila Mercure 2’Regarcle-donc , Zé-
Pfiire ’5’ il quitte sa figure de jeune.
me , 86 prend Celle’d’un chien.” H 3 i

H iv



                                                                     

ne DIALOG. DES ’DIVINITÉS

Zérthm
ï lisait mieux que nous ce qu’il doit
faire; nous en avons assez vu. Crois-
moi, camarade , retirons-nous.

.9

DIALOGUE Vit-L-
’NEPTUNE, LES DAUPHINS.

Nui-ruant, i
E vous iloue , dauphins, d’être tou-
jours si bienfaisans envers les hommes.
’On n’oubliera jamais Ino (la), 8c son,

fils que vous soutîntes sur les; ondes,
quand ils y furent tombés du haut des
rochers Scironicns (r 3). Vous les con-v
nuisîtes sur le rivage de l’isthme. L’un

l de vous vient aussi de sauver. le. jour
au célèbre chantre de Méthymne (14.),
imalgré les matelots quivvouloient le faire
:périr. Le généreux animal l’a porté sur

le promontoire de Ténare (r 5). . , j



                                                                     

D E I. A M’E a. m

Les DAUPHINS. * .,
Ne soyez pas’surpris , ô Neptune, de

notre amour pour les hommes. QuOique
nous soyons des poissons , c’est des

I V . C D .hommes que nous tirons notre origine.

. V i W... gNeptune;
Je le sais. Je blâmai beaucoup la ven-

geance ( r6) de Bacchus. Après vous
savoir défaits dans un combat naval,.il
devoit se contenter de vous soumettre a
ses loix, comme. tant d’autres peuples
qu’il avoit vaincus. Mais contez- moi
l’aventure d’Arion. ’

UN Dansant.
L. Périandre, roi de Co’iiinthe, seplai-

soit infiniment aux. chants de.ce Musi-
cien. Il l’envoyoit chercher souvent pour
l’entendre. Arion , comblé’d’honneurs 8c

de biens par le roi, voulut retourner
dans sa patrie ,pour se montrer dans
tout son éclat aux citoyens de Mé-
thymnc. Il s’embarqua sur un vaisseau



                                                                     

un. DIALOG. DES DIVTNITES
qui appartenoit à une troupe de scélé-

rats, auxquels il eut l’imprudence-de
faire voir l’or 8c l’argent qu’il emportoit.

A peine le navire fut-il au milieu de la
mer Égée, que les matelots résolurent

de tuer Arion. Comme je nageois à
portée d’eux, j’entendis tout. Puisque

matricule; que meure», leur ditsil,
gangrener que je m’habille plutôt de me:
yërmens de cérémonie; laissez-moi de;

plorerkngzorz son par . quelques chansons
funèbres, ê muflier , après cela , que je
(ne jette moi -mêmcb dans la mer, Cette

i grâce lui fut accordée. Aussitôt ilprit sa

longue robe, chanta quelques vers atten-
drissans ’85 harmonieux, 8: Se précipita

dans les oncles. Il y alloit périr. Je le
pris sur’mon dos, 8c nous abordâme

ensemble à Ténare. . . le - v - "
N r. P ’r UN r. .

.1 e loue votre amour pour la musique,
&Nvou’s avez bien payé votre musicien.

’;.!i..”.. . .L



                                                                     

sa: Ls--,,mn:; w

DIALOGUE .Ix.
.Î LËS’NËRËIDES’.’

V Nil r T u n a."
Que ce détroit patté désarmais le nous

de la jeunefille (A! qui vient d’y périr;
qu’il soit. appelé l’Hellespunt. Vous ,

Néréides ,n prenez Ï son corps, allez ll-

posor sur le rivage de la Troade, afin
que les habituas du payiïlui rendent D

les derniers de vous. *
* . A’Mi’ë-ïfni’rfi.’

Ne seroual pas mieux, Neptune, sa
l’ensevelir ici’,*aii ini’lie’ul’de’ cette mer à

qui vous avez dîp’nnê son nom? Je suis

toute attendrie des maux ’que lui a fait

suceur sa marâtre; I "
N E .1? T U u 513-.

Ce que vous-proposez, Amphitrite,
’fi’ést’ pas pariais”; 8c” il” se” seroit pas

honnête de 1*ehterrèî’itî "dans le Sable.



                                                                     

vus W-f

W. ,w..rpr--HF’

î :4 DIALOGe DES DWINITÉS
Il faut, comme jell’ai dit ,v l’inhumer

dans la Chersonnêse ( I8) de Troade:
clle y jouira bientôt du plaisir de la
vengeance. Ino éprouvera le même sort
qu’elle; 8c, * poursuivie ï par Athamas,

tombera du haut du.Cithér0n ( 19) dans
la mer , avec son fils dans ses bras.

AMPHIITRITEe
l Nous devrions bien la sauver en fa-
veur de Bacchus , dont elle a été la

. nourrice. v

NEPTUNE
On eut tort de Je centiare-aunerai

méchante femme. il est juste cependanu
d’avoir des égards pour Bacchus.

AM’PHITRITE. v
i Mais comment Hellé s’eStjel’le’.’laissé’

tomber en bas du bélier? son frère
Phryxus poursuit son voyage si’heureu-

sement! i V . ’ I V
g Nrrrunn

Ï Cela n’est pas étonnant. .Phryxus est

un jeune homme intrépide 8c vigoureux.



                                                                     

H Data-MER. il;Il peut résister a la violence des flots. Sa
sœur n’étoit’ point accoutumée à cette

façon de voyager: elle n’a pu; sans efii’oi,

servoir’dans le vaste abysme des eaux.
Ce: speétacle affreux l’a troublée; l’im-’

mensité de la mer la vitesse du bélier
l’ont éblouie. :Ellefarperdul’usage de ses

sens ; ses mains ont abandonné les cor-
nes de l’animal , pt les oncles l’ont enT

gloutie. p * i. AM’PÏi-I’r’itnlfràt. A
’ ou étoit donc l’antre (1o) qui sauva le

frère 8c la sœur dans; le Temple d’Iolcos?

Nnrrunhx. B a
Que pourroient toutes les nues du ’

contre les décrets du Destin? - - *

DEALO’GÜEfX.
IRIS-(NEPTUNEJ ’ ,,

I la; s. ’
JUPITER vous prie , Neptune , d’arrêter;
cette ifle errante,- détachéelde la Sicile,.-



                                                                     

ne bilame, assumai-«11m
56 qui se Cache encore sous les flots.-
souhaite que vous la placier au" milieu
de la mer Égée; qu’elle soit à. décom-

vert, ée sur des fondemens si solides a
que rien ne Puisse les ébranles! a au
bcsoin Prenant de cette 1.119. ’ i

N le r tu N «12.- ’

’ Jupiter’sera". obéiE-Maîs sa;

vair a quel usage il la destine? F ’ ’

t Il me flair-e assureur Larme. qui
«sans «ç! jà. les. presse? 319,816er «la

’ l’enfantement, p

unira-ste- .4 w
Commentdone l île-delà: la faire nô

sels .1 I ’ v a 5*
.. ’. Tl Rififi î i

Vous n’êtes pas au fait , Neptune. La"

Terre , sollicitée paumois ,’ a” promis ,

avec un serment horrible, de ne donner;
aucun.a9yl.e..àn Larme. bigleraient je voua

Rails. pst. MQÂÇ. enflammant; le



                                                                     

l

r. s n a: peut. MER?! ne
serment; ruisqu’cllc n’a, toussasses-
paru.

7 "Î 34’31”! U N En Î

w(Idarelstjvrgji. vagabonde arrêten-
toi, sors des gouffres profonds de la mer.
Ne sois plus entrain’ée par les flots ; de-
meure Mobilédans le lieu.- QLre.’ je” t’ai

marqué. ’.Q;:la.-;1lusrriortuisée des ifles,

reçois dans ton seinles deuxonfaplsde
.mon frère, feront-sans doute les
plus beaux de. tous les Dieux. I vous ,
"Tritons , conduisez Latone il: Délos;
igue le caln’ie "règne sur l’onde Ë dans

l’air. Aussi-tôt que les petits’ sauveurs: 4
dieux seront nésj’ilsï tueront l’horrible

serpent qui: - sa ÏquiPépoirvrinte
leur mère. (Ilslla mangeront rainsixle’Ju-

non. Vous , flannoncez à Jupiter
(que tout est Ëprête. Que Larges arme ,
’18: qu’elle accouche. i i il il

a?
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ne DIALOG. pas DIVINITÉS

DIALOGUE XI.-
LE XAANTEI, LAMER.

q i La X a N r a. à
O M n a ,r reçois-moi dans tes ondes. Je

. souffre des .tourmens. alitent t; éteins

feu qui me. dévore. Ï -
’ I L’A M si a; p

r -Que vois-je, ô fleuveXantel Tu es
tout couvertde flammes. IQui t’a mis

:danscet état? r . j
l L L r Kan-fr En

Vulcain; Ah! malheureux’ que je suis,
je ro’ule des torrens- de feu :’ je brûle.

’ - a L A 1M s a." I
i Pourquoi t’a-t-il traité si cruellement?

i l L E X a N ’r
Pour secourir le fils de Thétis. Achille

faisoit un carnage terrible des Troyens.
Je lui ai demandé grâce pour eux ; le

cruel



                                                                     

DE LA MER; tu,
cruel a continué avec encore plus de fu-
reur. La multitude des morts 8C des mou-
rans arrêtoit le cdurs de mes eaux. Ton?
ché de prié pour ces malheureux, j’ai;
répandu mes flots de tous côtés; j’ai
couru lau-deva’nt de lui comme pour l’en-

gloutit; mais Seulement dans le dessein-
de lui faire peut de Sauver les misé-

arables qu’il masSacroit. Vulcain , qui
malheureusement pOur moi n’était pas

.loin , est accouru avec plus de feux qu”il
n’en alluma jamais. Je crois qu’il- avoit

rassemblé tous l’es brasiers deLemnos

85 du mont Ethna. Les flammes m’ont

environné dans un moment. Arbres,
bruyères, roseaux , poissons même ,ltOllt

a été consumé , mis entendres. Mes
eaux ont si eXceSsiVement bouillonné,
que j’ai cru les voir tarir tout-à-fait.
Vous voyez ou m’a réduit cet épouvan-

table, embrasement. ’
” L A .M E a. -

- Tu es en effet dans un grand déSOrdre.’

Sanglant 8: embrasé, tu fais horreur à

I

A-..n
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-voirÇ Mais pourquoi attaquer un de mês
enfin; ?. [gelures-4th ’qu’Achil’le’ est fils

.d’uüeÏNéréidezë Ê ’ ’ i j i

’ ’ Le XA’NT’E. * v i

Devoisije lui laisser égorger mes Voi-
sins 8c mes bons’amis les Phrygiens? » V,

V L A, M E R. i iy Vulcain dÇVQîtril t’"abandonner le
’fils deThétis? . g

. il Dm LOGUE x11. A;
Î (nous, Tunis, ’
i ’ I D’OR’is.’ Ï q
a qui ’pleurezfvous ,* Thétis?

tu i i T H 1’: T r s.
Ï Du speâacle. que fje viens de voir.
.ACtisiuP; ayant enfermé sa "fille à: son
enfant dans un coffre, l’a remis à. des
matelots , avec ordre de s’avancer en
pleine mer, A8: de le jeter dans’les eaux ,
pour .y faire pétirla. mère 8c l’enfant, ’

à.



                                                                     

v- D E L’A. MER; e à la:
D o 1x 1 s.

. Quel crime a-t- elle donc commis?
Vous en (levez être instruite. i r-

T H É T 1 s. Ï ï’
Quoiqu’elle fut fort thalle; sen père

Acris’ius l’avoir: condamnée à une gérer-

nelle virginité. Elle étoit rehfeniiée dans

une prison d’airain; On raconte, je ne ’

garantis Pourtant pas lefait , que Jupiter;
métamorphosé en or , avbié. fién’étrç’ pal:

le conduit des eaux pluviales dans [la
chambre de Dame, 8C que la pluie dû
méçal Rrécieuk, répandue lsur la Pçin-

Cesse, .l’airoii: fait côncevoif; Le. vieil:

lard farouche , 8C que le souvenirjdc.
l’Oracle (2. 1)valarme -toujours, s’emporta

terriblement. Il a soupçonne sa" fille
de quelque intrigue secrète, 8C à peins
a-t-elle été accouchée, qu’il l’a fait enfer:

,mer comme je vous ai dit,-

DORIS.’
iQu’at-tïelle rémoighéà la vue de sen

supplice? À . .2 . ’
I 2
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T à É r 1 s.

Elle a supporté courageusementl sa
condamnation, 8c n’a rien dit pour sa.
défense. Mais elle a demandé grâce pour

son fils , qu’elle] baignoit de ses pleurs , p
8: qu’elle présentoit [tendrement au cruel

Acrisius, en lui faisant remarquer la"
beauté de cet enfant. Cette petite créa-

ture,qui ne connaissoit pas ses malheurs,
Sourioit en regardant la mer. Ma sœur,
je n’y sautois penser sans fondre en lat.

mes. niD o a r s.
Vous me faites pleurer moi-même.

.Mais croyez-vous qu’ils soient déjà morts à

i THÉrrs
Non, assurément-Le cofl’re qui les

renferme,’ flotte encore autourduSériphe.

D o il r s. ’

Que tardons-nous à le pousser dans
les filetsde quelques pêcheurs? Les houa
mes gens le retireront ,18: sauverOnt ces

. infortunés. ’ x



                                                                     

’ . Drill-MER. x35
THÉTIS’. a

il J’applaludis à; itou idée. Quel cloute

mage que ce bel. enfant 8: sa mère
périssent mîsérablement!

MDIALOGUE XIII.,
lNE-PTUNE, LE FLEUVE ÉNIPE.

L’Énxrr.

C tu n’est pas bien , Neptune , 8c je
m’en plaindrailtout bang. Vous avez pris

mes traits pour séduire ma maîtresse.
La ressemblance l’a trompée, a: vous

avez profité de son erreur. i i i
N; n p r un t.

2 En vérité ,- fleuve Énipe, il vous sial

bien de vous plaindre, indolent 8c dé-
daigneux comme vous êtes. Les assiduir
tés ni les transports de. votre amante ne
pas touchoient point *, il sembloit que
son’désespoir-vous amusât. Elle se pro»-

I 3 v
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menoit sur votre rivage, entroit dans
vos ondes, s’y baignoit. Comment pou-
viez-vous résistera tant d’amour?

. 1.
L’ÉNIPE.’

Y

Que vous importe? Deviez-vous pour
celame voler ma figure 8c ma maîtresse?

v N E r T U N E. ’ ’Y
vVous vousy prenez un peu tard pour i

être jaloux: Il ne’falloit pas commencer
par être cruel; au surplus , Tyro n’est

point trop à plaindre; elle a cruvous-
posséder; , ’ v. A v ’
L f I’ L’ «un I
’ Sonjerrêur n’a pas duré; Vous lui avezÏ

dit ensila quittant, que vous étiez NepÂ-i
tune. C’est ceiqui la .rnet au déseSpoir.

.Votre fourberie m’a ravi un bien qui
m’appartenoit. Que dis-jelr Vous vous
êtes servi de mes flots "pour y [consom-f

merviotre crime, L -
N ,5 P un; E.

i i ’ ’ ’ . i a .’ ces: VOIR fallu: , ô fleuve Énrpe!

Adieu, . .. . . -. ., à



                                                                     

ÎDE LA MER. :3,

D’I’AI- O G U3. Xivî .

TRITON, LES NÉRÉIDES. i

’ .an’rvqna i il
V0 Tan vengeance est sans. effet, ô- ’
Néréides! Letmonstre marinique vous-
aviez envoyé pour dévorer Andromède,

ne lui afait aucun mal; Sade plusil-est

mort. . .. ’7 r* I lPHrANAssEp
Et qui l’a tué? Seroitrce Céphëe, qui,

ne lui ayant eXposé sa fille que pour l’atl-

tirer dans le piège , l’aurait ensuite arma

que avec main-forte 21. A.

, A n T n 1T o N.
NomiMais vous connoissez , îe pense’,;

le icune’Persée, ce fils de Danaé, qui;

avoit été condamné par son grand-
père Acrisius à périr dans les flots
avec fa mère, 8c que votre pitié fauva:

du trépas? , ç, ’

’ I A,
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I IPHIANASSL.
Nous le connaissons. Il doiti’iêtre a. n

présent dans toute la force de la jeu-
nesse , 8C son courage égale sans doute
sa beauté.

T a 1 r o N.

C’est lui qui a tué le monstre.

IPHIANASËÈ
Lui l Persée! Ah! quel ingrat l

T a 1 T o N.
v

I Vous allez tout savoir , écoutez-moi.
Le Roi luhvoit ordonné d’aller com-
battre-les Gorgones. Après s’être rendu

dans la Lybie. . , . 4
Q

IPHIAN’ASSE.

DG quelle façon? Seul ,ou avec d’au-

tares-0 guerriers , compagnons, depsafor-n
tune? Il a passépardes. chemins, bien
dangereux;

’ T a 1: I o N,
Il les a évités en, traversant les airs.

Minerve 1j avoit. donné des ailes. Il:

k



                                                                     

DE LA MER. H ’137
surpris les. Gorgones pendant qu’elles
dermoientI; ilÎa coupé la. tête à Méduse,

se s’est envolé; i i.

IPHIA’NÀSÏSE.

. Mais pour tuer les Gorgones, il fal-
loit les voir; 8c jamais mortelne les a
regardées , qu’une mort soudaine ne lui

V ait fermé les yeux. ’ ’

ÏTRITom
Minerve a pourvu. J’ai entendu le

récit que Perfée en a fait d’abord à An-

dromède, ensuite a Céphée. La Déesse

lui présentoit son bouclier, dans lequel.
il voyoit la figure de Méduse, réfléchie

de l’acier resplendissant, comme d’un.

miroir. Il a pris d’une main la .chevelure
de la Gorgone; de l’autre, il lui sa Coupé

la tête , 8c a disparu avant que les sœurs
de Méduse se soient éveillées. Comme ,

il voloit le long des côtes ([Èthiopie ,
assez près de la terre, il a apperçu sur
une roche quis’avanc’e dans’la mer, Ans

, dromède enchaînée, les cheveux épars
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8c a demi-nue. Ému de compassion , il :
interroge la Princesse 5 bie’ntôtépris
d’amour ( car il falloit qu’elle vécût), il-

se dispose à la secourir. Le monstre
affreux court impétueusement sur sa
proie, Persée s’élève dans l’air , fond sur.

l’horrible animal, le frappe d’une main’

à grands coups d’épée; de l’autre , il lui

présente la tête de la’Gorgon’e, 8: le

change en rocher." i’ai .vu expirer le
mouette. -Rlusieurs parties de son Corps
étoient pétrifiées par lesreg’ards de Mé-z

duse; ’Perséea rompu les. liens d’A’ndro-s

mède; il lui a, aidé à descendre du ro-i
cher glissant ou elle étoit attachée. Dans-

ce moment il l’épouse chezson père ,i
8: , après les noces , ils’ partiront ensemn

blé pour Argos. Heureuse AndrOmède,
qui trouve aux portes de la mort l’hymen

le plus glorieux! " "’ W ’

IP’HIAanssI’E... .
Je n’en suis pas trop;fâchée; Après

tout, si ,par un orgueil exce55if , la
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mère s’est vantée (a a) d’être plus belle

que nous , devions-nous en punir sa
fille? Ï du . ’V i l é

’ D o n I ’ i
. LNonfi; mais, par le supplice .de la fille, .
onauroit puni la mère. V ’ ’* ’

-. J h «tu 4
I’IJ’HIANJLSSE, ;.. g’

Allons , Doris;sc’est..une injure qu’il

fauta oublie!- L’insplcnçe d’une femme

barbare peut-elle offenser des Néréïdesà
mais. 99’611? .,aærèsscpsis: mus; venge
assez. N’en parlons-plus, ÇRéjo’uissons-

nous du bonheur d’Andrornède. , Ï!
&nd g. v k. aut .1 . V v .I I Il. Il -m. 4 . .1 ’.-.«.PIALÎGUIÂ3.XJV..; .

.q- 4 ptfdwÀJ se-.. sZÉP HYR "FUSE; ..
Z 1’! 1; à in.

JE ne vis jamais sur la mer un si beau]. x
spectacle; 8c œi;.camarade, ne l’as-tu

Pasvu?””" l H .;.; a”:llan...-. tu vAA A.
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N o r u s. 1 I I
Quel est donc ee-speé’taclesi merveil.

leur? Qui t’en a régalé 2 i i

Zépnvnn q
Je vois bien que tu n’y étois pas. Tu as

beaucoup perdu. ’Ces occapions nerfs:
retrouvent guères. ’ ’

’elNorua
’ Je soufflois de toutes mes forces du
côté de la mer rouge 8: du rivage (des
Indesl J’ignore ce qui s’eSt passé ailleurs.-

i ZéranL V
Tu cannois sans doute Agénor,iRoi

de Sidon? - ïUlfl Norum
N’est-ce pas le père d’Europe ? Hé

bien? .
ZÉpHruL

C’est d’elle-même que je veux t’en:

(retenir. ’ I ’
- Néo T us.

Me vas-tu dire que Jupiteren- est
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amoureux? Je le sais depuis long-temps.

Zfipnvnn
Puisque tu sais cela, apprends aussi

- le reste. Europe se divertissoit surie bord
. de la mer avec de jeunes filles de son

âge. Jupiter, Sous la forme d’un taureau,

est venu jouer avec ellesatIl étoit d’une

beauté parfaite; blanc comme la neige,
les cornes agréablement recourbées, le
regard tendre 8e passionné; ses mugis-
semens même étoient doux. Il s’est mis

a bondir surie rivage. Europe s’enhardit
jusqu’à lui monter sur le dos. A peine y

est elle assise , que le dieu prend rapi-
dement la course. Il gagne la mer, 8e s’y

jette à la nage , chargé du précieux far-
deau de sa maîtresse. Europe, effrayée

de cette aventure, tenoit d’une main
l’une des cornes du taureau pour s’empê-

cher de tomber , 8c de l’autre elle attèl-

toit son voile qui flottoit au gré du vent.
G

Norvs.
Voilà donc ce. spectacle si ravissant!
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as vu nager Jupiter; tu l’as vu porter
sur son dos une jeune fille l-

n ’Zl’erHYnizn
Le reste est bien plus agréable. Aussi-

tôt la mer est devenue calme 86 tran-
quille. La surface des eaux étoit unie ,
les vents retenoient leur souille , ô: n’é-

taient la que "comme speélzateurs. Les
amours VOIoiént a fleur d’eau , mouil-

lant quelquefois la pointede leurs pieds.
Ils portoient. des torches, 86 , par des
[chants , .célébroient l’hymen. Les N éréïë

des, a demi-nues 8c .montées sur des
dauphins , embellissoient le cortége,
poussoient des cris de joie, Les Tritons,
les animaux marins, dont la figure n’a
’rien d’eErayant, suivoient en foule Eu-

rope , en formant des chœurs de danse.
Neptune 8: Amphitrite, assis dans le
même char, précédoient cette marche

triomphante. Le dieu. de la mer mon-
itroi’tëavec-joie le chémin à son frère.

Mais lc’ plus bel” ornement de la fête,
îc’étoit *Yénus’., que deux tritons por-
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foient couchée négligemment dans" sa
conque. marine, qui jetoit à pleines
mains des fleurs sur la jeune filleid’Agé-

nor. On a marché dans cet ordre depuis
IaPhénicie jusqu’en Crète. Aiipveine tou-

chions-nous le rivage, que le taureau a
dÎSparuz Jupiter a donné la main à Eu-
rope’pour la ennduire dans’un antre du

mont Diétée. Elle a bien compris ’à’quoi

le dieu la destinoit. Nous l’avons vu
rougir 6c. baisser les yeux. Alors tous l
les vents se sont dispersés sur la mer
l’ont agitée comme ils ont voulu.

NOTUs j iAh! trop heureux. Zéphyre! Et moi,
pendant ce temps-là , je. voyois des gril?
fous , des éléphans sa des. hommes
noirs.

de
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I s U R .LES DIALOGUEsiPRÉCÉDENS.

DIALOGUE PREMIER.

(r),D’AntAncount a supprimé cette petite
description , qui est agréable.’Lucien n’est point un ’

de ces auteurs prolixes que le traduéteur doive
élaguer. Il ne dit jamais rien de trop. On ne sauroit

concevoir a quel point d’Ablancourt l’a mutilé.

. (a) Lucien fait évidemment allusion en cet en?
droit à la onzième Idylle de Théocrite. Il en a em-

prunté plusieurs traits; la blancheur de Galatée
’comparéé à celle du fromage ou de crémé ,

Arum-in arum. L’ours que Polyphème portoit dans
ces bras . . Il est vrai que le héros de cette Idylle
entretient sa maîtresse de détails bien dégoûtans 6:

bien maussades, sur-tout quand il lui parle [de Ses
sourcils épais qui lui vont d’une oreille à l’autre,

de son grand œil,.de son large nez qui s’applatit
’ sur ses lèvres. De pareilles grossièretés sont cepeni

dam mêlées de choses gracieuses , 8: dignes d’un

berger aimable 8: galant.

Tu me fuis, Galatée! ah! Nymphe trop sauvage,
Tu te plais à venir sure: charmant rivage.

Quand
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Quand tu me saisplongé dans les bras du sommeil, « ’
lit tu fuis quand l’Aurorc annonce mon réveil.

Sur les coteaux voisins, errante avec ta mère,
Tes mains cherchoient la fleur au dieu du jour si chére;
Je revis, je brûlai pour tes jeunes appas;
Hélas ! je fus ton guide , 8c tu suivis mes pas.
Le temps n’amortit point le feu qui me dévore.

Eh ! que me sert ta faire! Absente, je t’adore;
"Je t’adore , cruelle , &itu ne peux’m’aimer. . . . .’

(3) Cette description de la lyre de Polyphèmo
n’avoir point été. entendue des plus habiles traduc-

teurs de Lucien. Dans les éditions de Bourdelotï,
de Jean’Benedié’t 8c de Grœvi-us, on lit ainsi le texte

de cet endroit, riva-i: d’1 ai éraille lias qui,» imbu, 8C

les trois versions sont conformes pour le sens , de
presque semblables dans les, mots: Ipsa autan Iym

.similis un: ami "daim... Lym corpus simillimum au:
termina capiti arriérer ramdam. D’Ablancourt a mieux

rencontré; mais il a voulu s’épargner la peine de
traduire en détail un morceau difficile , 85 qui décrit
très-exaétement, quoiqu’en peu de mots, la cithare

.des anciens. La version latine de la belle édition de
Western, a fort bien rendu ce passage, à l’aide
d’une légère correétion dans le texte; laquellene

consiste qu’à placer un point interrogant après 3m.
A’u’n’t 3°! à armais 31a; spatule! 94’033 ’

Cependant’pour avoir une idée bien nette 88
bien claire de tout cet endroit, il faut connoître.
la: struéture de l’instrument que Lucien appelle
ici mâle, qui étoit une sorte décimera,- 8c. l’on

doit Lire pour cela une des dissertations de M.
K
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Burette ( r), ce savant dont l’érudition agréable
a; méthodique a répandu tant de jour sur tout ce
qui concerne la musique des anciens. Les deux
côtés qui formoient l’instrument. se divisoient en
deux parties 5 les extrémités supérieures, recourbées

en dehors , s’appeloient du", à cause de leur
ressemblance avec les cornes d’un bœuf. Les extré-
mités inférieures, recourbées en dedans, étoient

nommées imam, coudes. On donnoit le nom de
«in, 6ms, à la partie comprise entre la courbure
supérieure 8c l’intérieure. Si la lyre ou Cithare de
Polyphème eût été réellement une lyre, quoiqu’assez

malfaire pour ressembler à une tête de cet . Lucien
n’aurait-point dit que les cornes de l’instrument
tenoient lieu de manche ou de bras. Ces cornes ,
sépara , faisoient partie du même côté , dont le mi-
lieu s’appelait mixa. Mais. il n’y a plus de difficulté

ni d’etnbarras, en reconnaissant que c’est une
véritable tête de cerf. Les cornes de l’animal for-

ment les deux côtés que Lucien désigne par les
bras ou manche, mixai. Tout le reste Aquadre par-
faitement avec la tête du cerf. Si c’eût été une lyres

Lucien n’aurait point ajouré que Polyphème y
avoit mis une traverse. Il n’y avoit point de lyre

«am-cette pièce essentielle, nommée (073: ou (47m4,

qui étoit posée à l’endroit où finissoient les bras,

rima, 8c où commençoient les cornes , zépzu.
Au lieu que les cornes du cerf étant fort éloignées

(f) Mém. de l’Académie de: bellerlettresi a; inscriptiom.

tout. 1V, gag. 116. v;
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l’une de l’autre vers les extrémités, Polyphème y

suppléa par une traverSe à sa façon; 8: voilà pour- l
quoi Lucien dit qu’il avoit enchaîné, lié ces cornes,

(uvale-a: il aimé. Cetteexpression peint la chose; ce
n’étoit point une traverse enchassée dans les deux
manches, .c’étoit’, si l’on veut, un morceau de

bois, peut-être un des 05mm du enharnaché,
par ses deux bouts’aux cornes , 85 qui n’avoit ni

trous ni chevilles; «un mon" "miam («in ).

mm
-.-

DIALOGUE Il.-
(4) A UTILE image que d’Ablancourt a retran-
chée , quoiqu’elle mprésenre si bien 6c en peu de
mots la situation de les efl’orts de Polyphème pour ’

O attraper Ulysse. Lemême traduéteur supprime au ssî
le petit discouts’au bélier: je n’ajoute point se qu’il V

dit du Min, au «la m plat. D’Ablancourt ne se
rappela pas sans doute , en écrivant cette note, l’e --
droit du. neuvième livre de l’Odyssée ,’ où Poly-

phèrne, après son malheur, adresse la parole à ce
bélier qu’il aimoit tant. Quoique l’on soit bien aise

qu’Ulysse ait tiré vengeance de la mort de ses com-
pagnons , on ne laisse pas d’être touché en quelque

façon des plaintes que l’informné Cyclope fait à

son bélier. Ce sont de ces traits naïfs que la nature
diétolt à Homère , a: que tout le bel esprit me:
derne ne sauroit imiter.
Hélas l, mon cher bélier, tu sors bienllentement,’ x

Toi qui de mes troupeaux, le guide a: l’orpemeur,

K2.
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Arrivo’is le premier, d’une course légère, -

Aux prés les plus fleuris, à l’ondela plus claire;

Le soirrdans le bercail tu rentrois le premier;
Hélas l ce temps n’est plus , 6L tu sors le dernier.

je le vois , tu plains le malheur de ton maître;
De cruels étrangers, vils compagnons d’un traître . . . . .

’ll).IAL«0vG U-E IV.’

i 5) L’més de ce dialogue est tirée sans doute
du quatrième livre de l’Odyssée. Ménélas y raconte

à Télémaque, qu’ayant été retenu parles vents sur

les côtes d’Egypte,’ Eidothée, fille de Protée , dieu

marin, lui apprit de quelle façon il devoit s’y prendre
pour obliger son pète à lui révéler les Secrets qu’il

voudroit savoir. Il fait ensuite le détail de tous les
divers changemens de Protée , 8c de la conversation
qu’il eut enfin avec lui; Madame Dacier a fort bien i
démêlé le mystère de cette fiélion. Le sentiment de

Diodore qu’elle rejette avec un peu trop de sévérité ,

n’est point incompatible avec le sien. En effet, quoi-
qu’il soit certain que l’Egypte étoit le pays des en-

chanteurs tât des prestiges , comme on le démontre
par l’autorité des livres saints; 8c que, par cette
raison, il soit très-vraisemblable que la fable de
Protée doive son origine à l’histoire des magiciens

de Pharaon, il n’est pourtant pas absurde de penser
avec Diodore, que les Grecs avoient imaginé toutes
ces différentes métamorphoses de Protée, sur ce

r que les rois d’Egypte portoient sur leur tête des
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mailles de lion , de taureau 8c de dragon; des arbres
de du’feu, &c. . . . Quoi qu’il en soit ,» il y a eu un

toi de Memphis, appelé Protée parles Grecs, 86
dont le nom égyptien étoit Cetès SuiVant Diodore. .

On croit aussi qu’après la prise de Troye, Ménélas
fut en Égypte. Mais en quel temps , sous quels
règnes, 8: chez quel roi? C’est ce qu’on n’a point

éclairci. Homère le conduit chez Polybe, roi de
Thèbes; Hérodote chez, Protée , roi de Memphis.
Suivant le poëte, Ménélas emmena de Troye son
épouse Hélène , après le renversement total de cette

ville. Selon l’historien ,IAlexandre 8: Hélène , étant

entrés dans le Nil par l’embouchure du Canapé ,
abordèrent à Tarichée , où ils furent arrêtés parle

gouverneur. , nommé Thonis , qui les envoya
Memphis, chez le roi Protée. Ce prince renvoya
Alexandre, 8c retint, Hélène , qu’il rendit ensuite à.

Ménélas. Il faut cependant ajouter qu’He’rodote ne

garantit point la vérité de ce récit , tiré des. annales

Ados prêtres Égyptiens. Quand il parle de son chef,
il dit que les Grecs n’ont jamais abordé en Égypte
avant le règne de Psamméticus. Cequi a déterminé g

avec quelque raison , le chevalier Marsham à révoi
quer en doute tout ce qu’on a écrit de la prétendue
arrivée de Ménélas en Égypte. Chronic. Canon. Ægypr.

ç giraumxIV. pag. 438. »- 9

rame
.Ka
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DIA]. O G U E V.
(6) C a N o M convient à une nymphe de la mer.
tu"). veut dire tetnps calme , serein , tranquille.

(7) J’ai changé ici l’ordre des interlocuteurs, 8e

je l’ai fait d’après le nouvel éditeur de Lucien.

Quoique ce changement ne soit point autorisé par
les éditions qui ont précédé la dernière, ni même

par les manuscrits, le sens l’exige, a: en démontre
la nécessité. Cela me surfit.

DIALOGUE V1.
(8) STRAION place le lac de Lerne dans le
territoire d’Argos 8c de Myeènes, 8: la fontaine
d’Amymone tout auprès du lac. C’est dans ce lac

que demeuroit la fameuse Hydre qui mérita un des
douze travaux d’HerCule.

(9) Quelques auteurs ont prétendu que les habi-
» tans d’Argos étoient obligés d’aller chercher de l’eau

fort loin de leur ville, 8: que cette incommodité
dura jusqu’au règne de Damüs. Ce prince fit creuser

un fort grand nombre de puits , 8c bâtir plusieurs
aquéducs pour c0nduire dans la ville des sources

étrangères. . ’
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( to) Cette fable est contée diversement par les
mythologues. Les uns disent qu’Amymone ayant
blessé un satyre à la chasse, de celui-ci voulant la
violer pour se dédommager de sa blessure , elle ap-
pela Neptune à son secours; que le dieu vint à ses
cris , se la protégea si efficacement, que neuf mois
après elle mit ’au monde un enfant, connu depuis
sous le nom de Nauplius. D’autres ont écrit que
dans le moment qu’elle alloit succomber sous la
violence d’un triton, Neptune lança son trident v
contre le ravisseur, qui eut l’adresse d’éviter le
coup , ô: qu’Amymone , par l’ordre du dieu , ayant
arraché le trident de la pierre où il avoit pénétré , il

en étoit sorti une fontaine. Lucien n’a suivi ni les
uns ni les autres. Il a tourné cette fable à sa façon.-

( 1 r ) Les cinquante Danai’des épousèrent les cin-

quante fils d’Egyptus, frère de Danaüs. Elles eurent

ordre de leur père de tuer chacune leur mari la
première nuitdes noces. Toutes obéirent , excepté

Hyperrrmestre , qui sauva la vie a Lyncée. Amy-
mone, à l’exemple des autres, égorgea son mari
Encelade; aussi craint-elle d’abord que ce ne soir
Egyptus qui la fait enlever pour venger sur elle la
mort de son fils. Le supplice des Danaïdes dans
l’enfer, étoit de verser. continuellement de l’eau

dans une cuve percée. Amymone en fut exempte ,
grâce aux amours de Neptune. La théologie des
Payens étoit pleine de ces contradiétions cho-
quantes, dont Lucien se moquoit avec raison.

M K4
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f l m’’VDIALO’GUE V111.

(il) 114:0," fille de Cadrans 8c d’Harmonie , se
précipita dans la mer avec son fils Mélicette , pour
se dérober à la fureur d’Athamas son époux, qui
venoit d’écraser contre une pierre Léarque son
autre .fils. Ino 85 Mélicerte furent changés en divi-
nités de lamer. Le fils étoit appelé Palémon par les ’

Grecs, &Portune par les Latins, qui honoroient
sa mère sous le nom de Matula , comme les Grecs

sous celui de Leucothoé. .
J (13 ) Rocher: Stiranimr. Après Crommyon , bourg
de la Mégaride , on trouvoit les rochers Scito-
iriens, qui ne laissoient aucun espace entr’eux 8c
la mer. On avoit pratiqué sur cette chaîne de rochets
le grand chemin qui alloit’de l’Isthipe à Mégareôc

dans l’Attique. I
(i4) Méthymne étoit la capitale de l’isle de Lesbos,

qui est présentement Métélin dans l’Archipel.

(15,)lC’esr aujourd’hui lecap de Matapan ou de
I Maina , dans la Menée. U c

( 16) Cette vengeance der-Bacchus est décrite dif-j
féremment dans le troisième livre des métamor-e.
phases d’Ovide. I v «’

a
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DIA Lot; U,E 1 X.
(17) Le NOM de laijgune fille ). Hellé V86 Phryxus ,’
enfans .de Néphélé 85 d’Athamas , furent chassés

delamaison paternelle par leur marâtre Inc. Phryxus
se mit à la merci des ondes sur un bélier , dont la
toison étoit d’or; il prit sa sœur en croupe derrière

lui. Quand ils furent dans le détroit appelé aujour-
d’hui de Gallipoli, Hellé se laissa tomber dansila

mer , de s’y noya. Phtyxus poursuivit sa route ,
aborda dans la Colchide , 8c y consacra la toison
de son bélier au dieu Mars.

(18) J’ai écrit Chersonèse, de non pas Querso-
nèse.’ M. de la Martinière s’applaudit mal-à-propos

dans son diétionnaire géographique , d’avoir rejeté

l’ortogtaphe de MM. de Boze’ôc Rollin. Il a beau

. citer d’Ablancourt , Tillemont de .Tourreil; une
l erreur n’est point justifiée par des noms. J’aimerois

autant écrire Arqmmge ou Arcange, au lieu d’Archange.

Ce mot 8c celui de Chersonèse sont purement grecs.
, Ktfiolmwe ou Ktpaoru’nr. Archange a été formé’d’Apzà

8c d’Awerç. Le x de l’alphabet grec se rend en fran-

.çois par ch. On devroit un peu plus tespeéter l’an-

- cienne ottographe par rapport aux étymologies , »
1- dont la conservation est très-nécessaire pour la pat-

faite intelligence des langues qui ne sont point ori-
ginales. Quand. les mots sont des dérivés simples ou
composés, 8c que l’ortographc nous en représente



                                                                     

tu REMARQUESl’étymologie , nous avons une idée plus distinéte de

leur véritable signification. On ne sautoit mieux
faire que de suivre à la lettre le diétionnaire de l’Aca-

démie française de la dernière édition ( 1 ), soit
pour l’attographe, soit pour les accons. Depuis que
j’ai écrit cette note , j’ai lu lenombre 446 des obser-

vations sur les écrits modernes. La seconde édition

du traité de Paragraphe française , en forme de
diétionnaire ,, a donné lieu à M. l’abbé Desfonraines

de faire part au public de ses réflexions sur l’arro-
graphe française , 8c sur les abus du néographisme.
Il a rassenmlé dans six ou sept pages tout ce qu’on
peut dire de plus judicieux de de plus convainquant ’
sur cette matière.

( r9) Le Cithe’ron étoit. une montagne de la
Béatie. Une de ses extrémités faisoit .partie des

1 roches .Scitoniennes.

( 2.0) Tous les mythologues ne rapportent pas de
h même façonla fable de Phryxus 8: d’Hellé. Selon

quelques-uns, Phryxus, fils d’Athamas 8: de Né-
phélé, étant a la cour de Ctéthée son oncle, roi

d’lolcos, il fut vivement sollicité par Démodice.
femme de Ctéthée, de répondre à. la passion inces-

tueuse qu’elle avoit pour lui. Le jeune prince eut
horreur des propositions de sa tante. Celle-ci, pour
se venger de son refiis , l’accusa auprès du roi. Une

peste affreuse, qui ravagea tout le pays, suivit de
près l’accusation. L’oracle ayanrété consulté à sur la

t (Il 179°»



                                                                     

son LES DiALOG. PRÉCÉDENS. in
réponse ambiguë qu’il fit , on résolut d’immoler

aux dieux, Phryxus 8: sa sœur Relié. Mais dansât:

moment qu’on alloit faire le sacrifice, le temple fut
rempli d’une nue épaisse , d’où sortit un’be’lier qui

les enleva l’un a: l’autre, 8: prit à travers lesflats

le chemin de la Colchide Les traducteurs latins,
trompés par le nom de Nain!!! a n’ont pas fait atten-

tion que Lucien ayant en vue l’aventure du temple
de Colchos, avoit mis ici nebka dans sa signification
naturelle de nue ou nuée. Il joint fan-liai airain»: l, la
nue sa mère; 8c c’est même ainsi que traduit d’Ablarh

court; mais il n’explique point l’allusion de la nue.

Les derniers mots du dialogue la rendent encore
plus sensible: i in!" un? fîf «en». «hm-grip. Le
destin est beaucoup plus fort qu’une nue; on pour a
toit traduire , le destin est plus fort que Néphélé.

Mais le premier sens est ironique: on doit croire
que c’est celui de Lucien. ’

WDIALOGUE X11.
(a!) Lu en»: ne parle point de l’oracle; mais
par l’épithète qu’il donne au roi Acrisius , inuline, L

il désigne clairement l’effet que les prédiélzions des

dieux avoient produit sur ce vieillard.

W
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-.I DIALOGUEXIV.
(22.) ÇA s s I on: , femme de Céphée , roi,
d’ÉthioPie , mère d’Andromède. s’était vantée de

surpasser en beauté les Néréïdes. Elles voulurent

s’en venger sur sa. fille, qui fut sauvée, comme le
raconte Lucien.
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J

LETTRE NIGRIN.
!CE manoir porter des chouettesra

Athènes, comme édit le préverbe, que
d’envoyer des livres àiNigrinus. Je tom-

berois dans ce ridicule, si l’ouvrage
qùe je lui adresse étoitîun fruit. de ma

vanité. Je ne veux ici que lui faire
Connoître mes pensées , l’estime qu’il

m’inspire, &Vl’attention que j’ai; donnée

à ses discours. On ne m’appliquera donc

pas ce que dit Thucydide, que l’igno-
rance rend les hommes plus hàrdis’, 8:
la réflexion plus :circonspeéts. Ainsi ,
mon cher Nigrinus, n’attribuez pas mon
audace à mon incapacité , mais àxmon
admiration pour vous. Adieuï v U
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D I A LÎ O G U È.

«mm-4:)LUCIEN ET UN DE SES AMIS.

.L’AML

1

QU 1a- tu parois grave a: fier depuis .
ton retour! Tu ne daignes plus nous
regarder, ni te mêler dans nos entre«
tiens. D’où vient ce changement , 8: qui
te rend si dédaigneux? Tant d’orgueil -
me surprend, je l’avoue, 8c j’en appren-

drois volontiers la, cause.

1L U c 1 E N.
C’est que je suis heureux.

L ’ A M I.

Que veux-tu dire?

L U c r x N.
Oui, mon ami, je suis devenu tout-

-à-coup heureux, 8c trois fois heureux,
comme disent les poètes tragiques.
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L ’ A M: 1;

En si. peu de remis? y

1.- U c 1 2 in;
Oui , te dis-je.

i i L’ A M 1. in

Mais , encore une fois, Quel si grand
sujet as-tu*de t’enorgueillir? Il ne me
suffit pas de l’apprendre en gros ; je vou-

drois le savoir , 8: m’en réjouir en de;

I. U c 1 a in.
I v Quoi! tu ne trouves pas merveilleux
igue d’esclave, de pauvre 8c de fou, je »
sois devenu libre, riche a; raisonnable 2

L’ A un

0h! je le mm très-merveilleux. ’ .
Mais je ne te comprens pas bien encore.

I. U c 1 E n.
’allois à la ville pour y ichercher un

remède à mon mal d’yeux, qui au;
mentoit de jour en jour.
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L’ A M I. l

Je savois cela, 8c je t’ai souhaité un

bon médecin. ’
L U, c I E N.’

Je desirois aussi depuis long- tems
d’entretenir, Nigrin , ce philosophe pla-
tonicien.-J’allai chez lui de grand matin»;

je frappai à la porte; un petit valet vint
m’ouvrir, 8C m’introduisit. Je le trouvai

environné de portraits de vieux philo,-
sophes, avec une table devant lui, où
étoient des figures de géométrie, 8C une

sphère de roseaux qui représentoit l’uni-

vers. Il me reçut "avec toute l’amitié p
po’s’Sible’,"ôC’ me fit les complimens ordi-

naires. Je les lui rendis , 8c lui demandai
s’il ne pensoit point à retourner en Grèce;

.Mais à peine eut .-il ouvert la bouche
pour me répondre, que le charme de
ses paroles fut pour moi comme de l’am-

brosie. Les syrènes, les rossignols, le
lotos d’Homère n’ont-rien de si doux;

son langage étoit divin.
Il
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. Il se mit à. louer. la philoSophie, 8c à

se moquer desbiens que le peuple’ad’ore,

comme les richesses , la réputation , la
royauté ,, les honneurs , l’or , la pourpre,

8c tant d’autres choses que j’avois moi.-

même admiréesaJe l’écoutois de toute

la force de mon entendement.
d’abord des mouvemens divers;
Tantôt je rougiSsois de Voir ’çr’aiëèrfaâeè

tant de mépris ces objets éternels de
mes vœux, 8c je pouvois à peine’étouff

Ier mes larmes :’ tantôt ces mêmes objets,
me paraissoient à moi-mêmeivil’s’êc’ fiai;

cules, 86 je me réjouissois, comme si
j’eusse passé des ténèbres à ’la’lumière.

Si bien que j’oubliai mes yeux, Be ne
pensa-i plus qu’à éclairer mop’atne’, qui

jusqu’alors avoit été dans l’aveuglement.

Voilà ce qui cause l’état que trime. re-

prochois. Mon ame’, élevée parie-e dis-

cours , ne veut rien de bas ni de petit.
La philosophie’aîproduit sur moil’efiiet

que". produisit le vin sur les Indiens quand
ils en burent. pour la;première*fois. Leur;

’ L
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chaleur naturelle , augmentée par. un
breuvage. si chaud, les lit extravaguer;
ils étoientdoublement ivres. J e suis dans

le même cas. * a
L ’ A M r. .

v Ce. n’es: point la s’enivrer. C’est dona.

net un exemple .de tempérance 8c de
sobriété. Je voudrois bien, s’il est os-

’ sible, entendre ces belles choses. Tu ne
saurois" 1 refuser honnêtement d’en. faire

part, à ami qui a lesmêmes inclina-
tions que toi. ’i

. L U c 1 r ’N.
Tu seras satisfait. C’est , commedit

Homère, presser qui se hâte. Si tu ne
m’avois prévenu, je t’allois. moi-même

prier de m’écouter. Tu rendras témoi-
gnage que j’ai raisonïd’être fou. Je suis

si plein. de ses, paroles , je lesai tant-I
méditées , que quand je n’ai personne a

qui les. dire, je les répète tout seul,
comme ces amans qui repassent sans
cesse dans leur esprit les faveurs et les

L.
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expressions v de leurs-maîtreSSes 8c pari
là se rendent toujours présent l’objet
aimé.. la; philosophie, qu’oiqu’ab- l
sente , me remplit des-discours que j’ai

entendus; ilsiroulent dans mon esprit ,
ils me consolent. Je, tourne mes yeux
vers ce flambeau dans la tempête a; dans
la nuit des passions. igrin éclaire tout
ce que je fais. Je crois l’entendre ;., 8:
quand mon application redouble je
crois le voir. Le bruit de sa voix resenè-Ç

tit encore’ a mon toreille. Car, pour
servir d’un ’m0t célèbre la) , il laisse
aiguillon’dans l’esprit de ceux qui’l’écoulaj

tent. I Il ;V a .L”AM’I.
’O mo’rt’eIJSublime, viens au

pètecmoi seulement» ce que; t’a

philosophe. Ce long exorde me
H V L U c; en. il

Tu as raison 5 faut te satisfaire:,-. .

A
(x5 saphirs. en parlant de Périclès. vénère in

m d’ °° et MW 1.6 «une ’

q j CLa” I s
de Diodes: de Sicile.

il

.4 .Àr-M-AA-É-H-b--

w-
Aw

l AW.
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N’as-tu jamais vade ces mauvaisaéæeurs,

le fléau des pièces.,..ôç qui-semisifihls 8K

, quoique les ouvrages qu’ils repré-
qçntent soient excellons .- a :1 . a:

c: A Pli-AHM.*-I-.« :1: :-
:» d’en ai vu sansqdo’ute. Mais’qir’ont-ils"

deleommun avec la philosophie 2 ’ ’

il” - L’u’ci’E’Ns’I”:

’ ÏJ’e crains de leur-ressembler. crains

été fendre confusément ou
fiasse. Je nasaliseras;s’être si):
nain; mais i9 . serois fâché embellie:
tombât, parce que j’aurois maljpué mon

rôle: souviens-toi donc que l’auteur ne
doit pas répondredçlîaéteur; qu’il est

loin de l’ascènei, 8C,ne-s’embarras,sepnul-

renient de ce. quise passe au théâtre. Je

in; simple de mémoire dont tu
décidéias;ije7’n’e parois que comme l’en;

voyeur) dans la tragédie; Sihje parle

TÏflrÇÏc’toit unipersonnage subalterne: appelé

Mire dans kiesérites .srècquesxa &Nwùw
ans’lès tragédies latines. * r



                                                                     

à î: A1005 au E. un;
mais. rais. sûr une le ’poënçe’est rimes

Primés: .54). que je’vne rapporte pas; périb-
être: exaâement- ce qu’il a dimEn: un
mot 5.8i radois siffler... nc’sifllcqnje moi.

L’AMI.Courage, de par les dieux. Voilà
qui s’appelle un bon rhéteur. Tuivpouii-

rois ajouter-que vous ne fûtes pas long-
tems ensemble; que tu ne t’es ppointipré-

paré ; qu’il vaudroit mieux l’entendre

lui-même, 8c quetu as seulqment re-
tenu par cœur quelques traits de son
discours. Fais comme si tu avois dittout
cela. Je suis prêt à t’applaudir de la voix

8c des mains. Mais plus de verbiage,p.u
je siffle de toutes mes forces.

L u 1c La N. .
- Tu as dit précisément ce que je

voulois ’dire. J’ajoute. que je ne’le sui-

vrai point’par ordre, ni n’emploierai ses

propres expressions. Je le, tenterois en
vainaJene prétens pas non pluslui attei-
bucr les. miennes.;lîimitcrois . ressemè-

L s
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«liens ’ qui. représentant le personnage
d’Agamemnon’, de Créon "ou d’HerCule,

vêtus d’habits superbes, 8c lançant des

- regards terribles*,.ouvrent une profonde
8c large bouche,,d’où il ne sort qu’un

filet de voix. On les prendroit alors pour
’Hécube’ Ou pour Polyxène. :Ainsi , pour I

hue paslm’élever aù-deSsus de ma portée,

je parlerai en mon propre se privé nom;
.8: si je tombe, je n’entraînerai pas mon

héros dans ma chiite. i i l ’

I.Ah! le perfide , avec ses comparaisons
éternelles de tragédie, de théâtre, d’ac-

iteurs l a i h a ’

I L U c i1 r N. i
Hé bien, je m’arrête, 8c je retourne

à mon propos. Il commença par louer
-larGtè’ce , 8c particulièrement les Athé-

miens, qui, nourris dans la philosophie
v6: dans la pauvreté, voient avec peine

a des. citoyens-ou les étrangers qui vou-
- riroient introduire ldluxe dans leùr’ville. ’

z a
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Quand "il: s’en présente quelqu’un de

cette espèce, ces hommes sages le ré-
forment insensiblement, l’instruisent 8c

A le ramènent à une vie pure 8C simple. Il
en citoit un entr’autres qui vint à Athènes

avec un nombreuxcortège , 8c des’habits

magnifiques , croyant que ce faste ébloui-

roit les Athéniens, &leur donneroit une
grande idée de son bonheur. Ils en jugè-
rent bien différemment. Touchés de son

état , ils entreprirent de le corriger ,
mais avec douceur , 6L sans lui» faire
.perdre les avantages d’une ville libre ,
ou chacun vit comme il lai plaît. Quand
il, étoit aux bains , ou dans les lieux
d’exercice, 8c quels multitude de ses
valets gênoitlesallans à: venans jusqu’à

leur ôter le passage,lquelqu’un disoit à -

. demi-voix, 8c sansilui adresser la parole ,
craint-il d’être assassiné 1’ Les bains son:

en paix 5 il n’a pas étroit: d’armée. Cette

petite leçon faisoit son effet. Ils l’obli-

gèrent .aussi’a quitter les étoffes de
divchcs coaleursi,’**& les longues robes

. ’ L 4
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de pourpre. Aix! ah! disoientl-ils’,’voicl

les fleurs du prinrlm: 5 à 1’ oiseau de
Junon. Cc sont les [redits de sa. mère.
Enfin , par d’innocentes plaisanteries,
tantôt’sur le nombre de ses bagiles’,

tantôt sur sa frisure, souvent sur la dé-
licatesse outrée de sa table , ils le gué-

rirent peu-à-peu de ses travers , 8e si
parfaitement, qu’il, retourna tout changé

dans son pays. Les Athéniens ne rougis-’

soientpoint d’être pauvres. Il en don-
nioit pour preuve ce qu’il avoit lui-même

entendu dans une fête des Panachenées.
On y surprit’un citoyen qui, contre la
teneur des loix, y assistoit avec une robe
teinte. L’huissier demandoit déjà qu’il fût

puni.Le peuple cria mut d’une voix qu’on

fît grace à cet homme , parce qu’il i
n’avoir point d’autre habit que celui-là;

Il ne Vantoit pas moins la liberté,-la
frugalité des ’Athéniens, 8c le repos dans

ils jOuissent. Ce genre de I*vie’,-l disoits

il, s’accorde avec la philosophie, 8c con-
serve la pureté des "moeurs. C”est-laque
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, alevroit. vivre tout.th-rne- instruit amé-
priser-ales richesses ,yôt à sefcgnform’er

auxloix de la nature... g.. . ’. ’
:Mais ’ceuxgqui n’aiment que lalfor-
rune; qui mesurent la félicité aux biens

.85. aux grandeurs; qui n’ont aucune idée

de la liberté Lni dola vérité; qui crouç

pissent dans la flatterie» se dans la servi-

tude ; qui abandonnent leur ame aux
plaisirs; qui se livrent aux.excès*de
table, aux délices de l’amour; qui se

nourrissent de tromperies , de men-
songes, de faussetés, de vers licentieux ,
de musique efféminée: ceux-la, conti-
nuoit-il, sont-faits pour vivre à Rome.
C’est la que les rues, que les places, pu-
bliques leur ofl’repeà l’envi les objets dif4

Pérens qui les enflamment. Ilsteçoivent
la volupté par toutes les portes, par tous
les sens. Elle entre avec impétuosité dans

ces murs,les inonde,’& amène avec elle
l l’adultèreg-l’avarice’, le parjure. ë; tous

les crimes. La pudeur,’la vertu, la jus-
tice y sont étouffées..Ce ,terrein’ingrarv
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pour elles , n’est fécond que pour les

vices. Voila comme on vit à Rome , 6c
les leçons qu’on y reçoit. » ’

a Quand j’eus quitté la Grèce pour a
venir ici, ’85 que j’eus Vu les choses de

près, je sentis ma faute; 8: me demain.
riant compte a moi-même de ma réso-
lution: a]: ! malheureux, m’écriai-je, pour.

’guoi fuis-tu la lumière du soleil ( r )?
-Pourquoi»renoncer au bonheur 8c à la
liberté de rapatrie, pour vivre ici dans
le tumulte 8c dans le bruit, parmi des
délateurs, de vils courtisans,*des para"-
sites , des flatteurs , des assassins ,’ des
amis intéressés ou faux? Que prétens-

tu faire? Tu ne peux quitter ces lieux ,
ni te conformer à la vie qu’on y mène.

Je pris mon parti, 8eme retirai de la
mêlée ,comme Jupiter enleva Heé’tor

du milieu des combattans. Je demeure
chez moi; j’y vis dans la retraite 85 dans

une inaétion apparente. Mes Compa-

(x ) Vers d’Homètel u
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gnons sont la philosophie, Platon 8c
la vérité. Du. haut ide ma solitude,
comme» d’un théâtre., je vois les scènes

ide Rome. Souvent je ris des aûeurs;
souvent je profite de leursxfautes. Car

. s’il» faut louer le mal parle bien qu’il

peut faire , Rome est au- dessus des
louanges. Il. n’est point ï de lieu plus
propre à; éprouver l’ame 8: la vertu. On
y est assiégé d’objets qu’il est difiîcile

de vaincre; il faut les traverser comme
Ulysse, mais sans se lierles. mains, sans
se boucher les oreilles; précautions qui

seroient superflues. On doit tout enten-
- .dre, tout voir, n’éviter rien, 8c tout

surmonter.
Que la philosophie paroit belle au

Zmilieu de tant d’insensés! Que la for-

tune est méprisable dans ses jeux!
Quelles révolutions! Le pauvre devient

x q-riche, l’esclave maître, le sujet roi;
l’amitié se change en haine; 8c ce qu’il

-y a de plus étonnant,» c’est qu’en dépit

.de la fortune même », qui montre aux
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bénîmes- .sop;.incqastançcxèc sa légèretég

ils’ murent après des: Eavçuvs- Qu’ellé

gefusç , oujnîaccqnfdepas lang-«tcmsm

; ; Je vous ai dit qu’omdmioit s’amuser

de atout, cela .  86 ce .nfesc. pas sana-rai-

son. Quoi de plus ridicuch que ces
 hommes de fortune..qu font..paradç
également: de leurs habits ,Î de leuræbii-
jeux, ôc de leurs sOttisc&!..Qùoî dcïphxç

fat que ces grands qui ne. répondent que
«par la banche-d’autrui;- qui; croient qu’on

les: trop heureux d’obtenir un de lçurs

règards gqui exigent qubn les adoras,
 mm pas ldcïlôin- a: :à la manière des
;Perscs,, mais en. leu’r;bai,3a.nt les «main,

8L se courbant pour embrasser leurs gQ-I
.tvnonxïahommagesf deshonbran’s ,’ 8c qui

font encore des cnèieuxà celui même
îqui- lès-rend! Le faquin qui les reçoit
s’enivrclainsi dé fumée. J’aime mien:

,cependant qu’il me dorme- ;à  baise? 4 Ba.

gmain qùe saboucheu . .’ :ï’: a ’
En que dirons-nous, dCÇCCS’ cliens mé-

;prisables.,--qu’i se: lèvent avant: Lçjbun.
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Griffon: le tum- zde la vine :Po’ùr’arrivct:

thmiersÎà la porte ïde lent patron";
que.1cs. valetë fie: leur (J’uvfieia’tÎ qu’après

les avoir régalészde mille injuréSP’L’objcü

datant de peines,» le prix de cène set--î
vitrai: 68E un repasdëtestaBIè ,j où Hi ’

mangent, boivent, &fdisent-ICC qu’il?!
ne voulaient: fus; 113*563 rëtîçem mal-«Ê

traités 86’ méconnus ,  médissent-i4
mâta; .8516. :sbËuper,’ :86 &entrem: chez

A un: avec une indigestionï Les-médeciîxg

y gagneroient; mais souvent. lcinala’dè
n’a pas le lôisi-rt’dc Pénal? fî’v’ï-f 5

lCcsiflatceurs siam: plùs méchas), s’ckbtî

moi , que. œuxï qu’ils fiâtièfltëùlfiadulië

tien fait;naîtfiexlrimpertîndhçë’fôc

gueil. ,Qœmodlezb voué’çquè pèmscufiti   

hammç qui Âentend loùèrïsla’fisgècsse.

fortune I a: si l :géandeurà, qâi flouve tif
se. 1mm: r fies "mâchamËtësv mine-s ne

mônde,&qu’oâ n’âbdrâerjàhilaîs qu’aied

hylés ipwfofid-rèspéâ à’Crbjc’ei-îngoi si

- ce ’ç’e’uplel’ de imiteùrs é’afis’tên’oit’penï

dans ’gudtquè4eemg de cèc’èsèlâvàge’ VUE
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loricaire, nousverrionsbientôt les riChes’

’ courir ailaportedes pauvres. Ces .hommed
fortunés ne croiroient pas l’être ,-si leur:

bonheur étoit sans témoins, leur’table

sans convives , leurs maisons sans admis
. rateurs. Moins touchés de. l’avantage

d’être riches, que de la réputation d’être

heureux , ils s’ennuiroient dans leur:
lambris d’or 8c d’ivoire, si personne ne-

les y voyoit. AIMAéprisez leur faste, vous

les corrigerez, culte qu’on leur rend,

les perd.’ - . - . s" ç
On seroit moins étonné de cette bas-.-

gesse de « coeur dans des mortels .vul-
’gaires ,. "8c, 4 qui avouent - hautement leur

ignorance. Mais que des hommes qui se I
disent philosophes ,- enchérissent sur ces
lâchetés,..ç’e;t’-ïce qu’on. annela peine à.

concevoir. Je suis indigné. sur- tout ,’
quand je vois de ces vieux sages , mêlés-
dans la foule, grossir leëcortége d’un -

grand seigneur, 8C faire la cour-à. ses.
valets Pour un dîner. Pourquoi du moins

ne quitterions pas ce manteau,.qui, ne .
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sert qu’à les» faire connoître , a: quicon-

vient si peu au vil-I personnage qu’ils
jouent? Le. beau.spe&acle dans un, repaâ,
qu’un, philosophe sans éducation , qui

mange comme un loup y qui s’enivre,
qui fait l’histrion , 8c qui chante l Il n’y

auroit jusques au. que du ridiCule. Ce
qui révoltoit le plus Nigrin , c’est que
ces gens-là mettent’la vertu à l’enchère, V

8: vendent leurs leçons. Il comparoit leurs
écoles à des boutiques 8c à des cabarets.

Il pensoit avec raison que. qui enseigne
à mépriser les richesses , doit le premier i
donner l’exemple de ce mépris. C’est ce

à qu’il faisoit , non-seulement par , ses ins-

truâions, gratuites ,. mais encore par ses
libéralités envers les pauvres. Il desiroit
si peu le bien d’autrui, qu’il laissons-périr

le sien. Il avoitvïuprès de Rome un do»-

mairie ou il, n’alloit jamais, ôc- dont il
n’assuroit paslqu’il fût le maître. Nous

n’avons en .eEet auCun droitnaturel de
i propriété; nous ne possédons qu’à titre

de succession , à: Les: vertu deila. loi,
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pourlun tems incertain 8:: qui n”est-pas
long. Nous transmettons cet héritage
pituitaire àd’autres , qui ont à leur’tour

des successeurs; se nul ne possèdeenfin
que comme. usufruitier. Il n’y avoit rien

dans cet homme rare qu? on ne dût imiter;
Sobre dans ses repas, - réglé dans ses
exercices, vénérable dans son air, mo-

deste-dans ses habits, &plus encore
dans Iran caractère est dans ses’inœurs.

Il recommandoit sur;tout à ceux qui" le
fréquentoient, de ânes pas difl’érer’- leur

réformerions prétexte’d’attendre, comme

’plu’sieuisgfune occasionggune fête soient

nelle" pantoise corriger de’leursde’faum’,

tôt pour Commencer à bien vivre; ce
n’est jamais assez? tôi, diSOitdl ,V qu’on

faitle bien. ’Mais il blâmoit ilesî
sophes qui, pour .form’eïrwleurs disciples

à la vertu ,r lesl’obligent a se déchirer à

coups de’fouet’s, ouvïa?se déchiqueter

ïaveddes rasoirs. -C’est lier-ne ’quîilvvouz-

doit qu’on endurcîtcontre-l-a foibles’se et

la douleur. Son Syêtême étoitwquegdans

l’ensei gnement ,
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l’l’enSeig-nement ," on ’ eût égards auïcarae-

tète, à la complexion,» à l’âge «8e au:

habitudes , parthe-pas surcharger la
nature. 8c manquer leibut. l’excès, dans
.ce genre , a quelquefois étéeniortelfl’ai

vu un jeune homme qui, ayant souffert
ces rfolles’ épreuves, ï’ôc ivoulanr em-

brasser une doctrine plus Sainog, eut
recours jà Nigtin, ’65 devint un ’Vrai -

philosophe. . v 7 ï V ”’
Il passoit ensuite à la Censure d’autres

abus. Il déploroit cet amour effréné des
théâtres 8c du cirque , ces statùes érigées

à des cochers, ces: noms donnés’à des

chevaux , cette passion pour les courses
des chars, qui atgagné jusqu’aux plus
sages, qui cause tant de cabales «Se tant

i de bruit, 8c qui fait le sujet de toutes
les conversations; Il. parloit ensuite du.
faste des funérailles , 86 du caprice des i
testamens , ajoutant sur ces derniers;
que les Remains ne disent ce qu’ils pen- v
sent qu’une fois dans leur vie , 8c qu’ils

le consignent dans leur testament, pour
’ M



                                                                     

sa; niangons.
-ne pas. prononcer ,equmêmes une seule je:

vérité, r .v .. . -» s
V ; Je rioisavee lui-de-ces insensés qui
,veulent que leur’folie les suive. annam- .

"beau,-8c qui ,pour. en laisser des. preuves
écrites, ordonnent que. leurs plus riches
vêtement; seront brûlés avec eux; que

quelques-uns de leurs esclaves se tien-
, ,drontflpresde leur, tombeau, 8c que les

colonnes en scrontscouronnées de’fleurs.

On peut juger de ce qu’ils ont fait du-
rant leur vie, par les choses. dont ils
s’occupent en mourant. Ce sont ces
gens-laqui se ruinent en bonne chère,
qui répandent dans leurs festins les plus
précieux aromates, qui se couvrent de
roses en hiver , parce qu’elles sont rares
dans cette saison, 8C les méprisent en
été, parce qu’ellessont alors communes.

, .Ils parfument les vins qu’ils boivent.
(outrés dans le plaisir, ils en ignorent
le véritable usage °, ils en confondent les
bornes. La route commune leur déplaît.
Leurs goûts sont "dépravés, ennemis de

4
u
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l’ordre naturel. Il appeloit cela des solé-

cismes en volupté. Momus blâmoit
le créateur du taureau de lui avoir mis
les cornes au-Hessus des yeux. Nigrin

trouvoit étrange qu’aimant les senteurs ,

l on portât des fleurs sur la tête, au lieu
de les mettre sous le nez pour en arec
cueillir l’agréable odeur. Il ne faisoit pas *

grace à ces gourmands , qui, du matin
jusqulau soir , méditent l’ordonnance
d’un souper , ou la composition d’un

ragoût..Il les plaignoit de prendre tant
de peine pour un plaisir bien court, à
le mesurer par l’étendue du gosier , qui

est de quatre.doigts tout-au-plus. Car
avant de manger, on ne jouit pas de
ces mets si chers; 8C quand on est ras-
sasié , tous les mets sont égaux. Ces
hommes sensuels, qui acheteur à un si
haut prix des voluptés passagères, ne
méritent que trop de s’en repentir , pour

avoir méprisé les seuls plaisirs véritables,

8c que la philosophie seule peut nous

procurer. J
M2.
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Pour les-bains, il ne pouvoit soumit

les désordres qui s’y commettent, l’in4

solence des valets, la mollesse des maîtres

appuyésvsur leurs esclaries, 8c presque
couchés sur leur clos. Il s’impatientoità’.

la vue de ces hommes efféminés, que
précèdent dans les bains 8c dans les rues.

des domestiques quiileur disent où il
faut mettre le pied , leur indiquent les
lieux plus élevés ou plus bas, 8c, pour
comble d’absurdité, les font ressouvenir

qu’ils marchent. On se sert de sa propre
bouche pour manger, de ses oreilles pour
ouïr; 8c, avec des yeux bien clairs 8c
bien sains, on emprunte ceux d’autrui
pour se conduire! Quelle bizarrerie!
Mais quelle honte pour de graves per-
sonnages , pour des magistrats, de souf-
frir qu’on leur crie en plein jour , 8e
jusques dans le barreau, comme à de ’
misérables aveugles , gare, 171’671! garde

w

à. toi . . . . . .

. Pendant qu’il parcouroit ainsi diverses *
matières, je l’écoutois avec admiration ,’

.. . b.
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craignant toujours. qu’il .ne s’arrêtât.

Quand . il eut. fini, . j’éprouvai. ce qui,
arriva autrefois aux Phéaciens. Je le»
regardai long - tems avec .transport ;
j’étois dans l’étourdissement , dans»

I l’ivresse. Je voulois parler; ma langue

hésitoit , ma voix expiroit sur .mes
lèvres. ,Enfin je versai des.larmes. Ses-
discours m’avoientvpénétre’; ce n’étoit

pas une impression. légère. La pros
fondeur de la plaie w alloit jusqu’à

l’ame. . . . . .Car, s’il m’est permis de philosopher

à mon tour, le cœur, de l’homme est
comme, un but facile à percer; Plusieurs
y visent, mais peu y donnent. Ils barré
dent l’arc fortement; la flèche part,
mais avec trop de. roideur , va droit. au
but, passe a travers, a: laisse une large
ouverture. D’autres traits, au contraire ,
Sont lancés d’une main si foible, qu’ils

tombent à moitié chemin,’ouÎque s’ils

arrivent,ils’ neifont qu’effieurer la peau.

Un habile tireur examineid’abord avec
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soin l’endroit qu’il veut frapper. Il y a
des cœurs invulnérables. Quand ’il’a

mesuré son coup, il frotte ses flâhes ,
mon pas de poison ou îd’herbes veni-

meuses, comme les Scythes à: les Cu-
rètes, mais d’une liqueur douce 8c pé-

nétrante à-la-fois,qui se glisse avec
le trait, se répand dans l’ame , 8c rend

la blessure incurable. Mais quelle bles-
Sure! on en pleure de joie, comme je
fis en- cette occasion. Un charme inox?
primable couloit insensiblement dans
mon esprit , 8c je m’écriai :

p Frappez , puisque vos traineau: le salut de: hommes.

Taras à la vérité n’en profitent pas. Pour

éprouvenles efi’ets du ton Phrygien ,
il faut être saisi déjà des saintes fureurs

de Cybèle. Pour mettre à profit les
leçons de la philosophie , il faut être
né. philosophe.

L’AMI.

Que de choses surprenantes 8c di-
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vines tu m’as faitY entendre! Que me
t’es rassasié d’ambrosie sans que j’en

same rien! Tondisœurs ravi g’je
voudrois qu’il durât encomgsôc, poup

parler comme toi , je sens qu’il m’a
blessé. Tu n’en dois pas être surpris.

C’est ainsi que se communique la rage.
Le chien enragé mord celui qui ne l’est

pas. Le chien mordu ledevient; d’autres
ont le même sort; 8c l’on ne voit plus

que chiens enragés.’ I vs

x

L’UCIEN.
Tu es enfin des nôtres?

,-

, I. 1.
Oui, 8c je te prie de plus de trou-

ver un remède pour tous deux.

L U c I r N.
Je ne sais que celui de Téléphe.

, L ’ A M I.

Et quel est-il ?’

. M 4 h
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à?!

L ne” 1’15 N.

’f’C’est de demander notre guérison à

quinone aï blessés. ï ’

-.r.
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I w..-LES PHILOSOPHES
*ALŒNCAN, A

D I A Li O G U E.

jUPlTER’, i MERCURE , PHILOSOPHES ,’

MARCHANDs

JUPITER.
RANGE ces. siéges , 8c mets en bon
ordre la salle de notre encan. Toi, de-
meure à la porte ; tu introduiras les

oseétes après les avoir parées de tout ce

qui pourra séduire les acheteurs. Pour
toi, Mercure, fais l’oflice de crieur, 8c
que la fortune nous’favorise. Avertis le

public que les marchands sont arrivés. l
Nous vendrons des "philosophes de toute”.
sorte 8c de toute secte. Si quelqu’un n’a.

pas son argent comptant, il donnera
caution , Se payera dans un an.
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7 MERCUR’E.
. La foule est grande. N’amusons pas

inutilement ces gens-là. ’
J U P I a" E a.

Hé bien , vendons. . ’
MERCURE. a"

’ Par qui commencerons-nous ?

JUPITER.
Par cet Ionique à longue chevelure.

Je lui trouve l’air vénérable.

v M 1: a c U ne.
’ Holà , philosophe Pythagoricien ,

descends 5 montre-toi à l’assemblée.

. J U P 1’ T E a.
Crie.

: M e a c U a E.
, Vie excellente à vendre, vie respec-

table. Qui l’achettera ? Qui veut être au-
dessus de l’homme? Qui veut conno’itre

l’harmonie de l’univers, 6c revivre après

Sa mort? .
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UN MARCHAND.
’ ’Sa figure me plaît assez. Mais que

sait-il principalement? X ’
M ’E R C UV a la.

L’arithmétique, l’astronomie, la ma-

gie, la géométrie , la musique , l’art

des! cracha-memens , 8c la divination.

Le MARCHAND.
Peut-on l’interroger? i

M E a C U a a.
Tu le peux sans doute.’

L la” M A a C H A N D.

i D’où es-tu? i V
P Y T H A c. o a i5.

De’Samos. A p
L E M A a C H A N D.

Où as-tu fait tes études:

PYTHaooutit.
En Égypte, chez les sages du pays.

Le MARCHAND.”
Mais si je t’acherte, que m’apprem

ciras-tu P -

l



                                                                     

148,8: LES "PHILOSOPHES
’ PYTHAGORE.’
, Rien. Je te rappellerai ce que tu as

oublié. V V ..
L z M A a c H A N D.

Comment cela? r l
i P Y T H A e o a E.

i En purifiant ton ame, 8c la nettoyant
de ses souillures.

.LE MARCH.AND.
"Prens qu’elle ’soit déjà nette. Qu’em-

ploieras-tu d’abord pour l’instruire? i

PYTHAGoxc. r
Un long silence. Tu seras cinq ans

sans parler.

Lia MARCHAND.
Vas servir de précepteurau fils de

Crésus. Je veux être homme, 8c non pas.
statue. Mais après les cinq ans de silence,

que ferons-nous?

PYTHAGO’RE...
Je te donnerai des leçons de géomé-

trie 8C de musique. i i
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.LÆ-MARCH-AND.’

. ’ la plaisante chose, qu’il faille être
joueur de luth avant que’d’être philtr-

sophe! . . f ’ . ’ r - ï
.P Y T H A G o a s.

b Je t’apprendrai ensuite l’arithméà

tique. l p Î L -.Le MARCHAND.
Je la sais déjà. o , V -

P. Y T H A ç o a E.

Comment comptes-tu? -
Le MARCHAND. h

Un, deux , trois , quatre.
P’YTH’AGoxE.»’ Ï

Tu n’y es pas. Ce que tu crois quatre,

c’est dix, le triangle parfait, 8c notre

serment ( I ). l .
i ( I) r , z, 3, 4 réunis ensemble, font’le nombre

de dix. Ces mêmes nombres disposés ainsi

forment un triangle équilatéral, dont chaque côté

, » c . , r .présente le nombre quaternaire en squatte unités.
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’ Le MARCHANDL

Par ce grand serment de quatre, je
n’ai jamais rien entendu de plus mer-
veilleux ni de plus divin.

PYTHACCRE.
i - Après cela, mon ami, tu sauras ce -
que c’est que la terre, l’air, le feu. 8:
l’eau; tu Connoîgras leurs propriétés,

leur forme 8c leur mouvement.

Lia ’MARCHAND.
Le feu, l’air 86 l’eau ont une forme?

PYTHAGORE
Sans doute, 86 très-remarquable. Sans

cette forme ils ne sauroient se mouvoir.
Tu apprendras de plus que Dieu est un
hombre 8c une harmonie.

O

C’était le nombre favori des Pythagoriciens, 8: leur

serment le plus sacré , 3m; ,uiylçor’ comme dit Plu-

tarque, parce qu’ils croyoient que l’aine renfermoit

quatre facultés, l’entendement, la science, l’opi-
nion , le sentîment. Voyez Plutarque, sentiment des
pliiZOJVJ-’.’:.’s , 13v. i , dz. 5. .
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LE MA RCHAND.

. Tu m’étonnes. . i
PYTHAGORL

Ce n’est pas tout. Tu n’es pas celui

que tu parois être.

L E M A. a C H A N D.

Que veux-tu dire? Je ne suis pas
celui qui te parle?

P Y T H A G o R s.
Tu l’es dans le moment. Mais. autref-

fois tu étois dans un autre corps; tu.
portois un autre nom , 8c tu éprouveras
encore le même changement.

Le MARCHAND.
Je serai donc immortel, en chan-

geant toujours de corps? Mais c’en est
assez sur ces matières; de quoi vis-tu? .

Px-rHAGORn.
Je ne mange rien qui ait eu vie; mais,

à l’exception des fèves , je mange de

tout le reste.
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. . f . ILEfiMARCHAND
Pourquoi as-tu de l’aversion pour les

féves? I v - 9 ’
, uP Y-TvHAG 0R E.

Ce n’est point aversion. Mais elles
sont sacrées , 8C leur nature est singu-
lière. Premièrement elles ressemblent . . . .

Ce que tu remarqueras si tu en prens une
verte, 8c que tu l’écosscs. En second
lieu, si , après les avoir fait cuire, on. les
"expose. à la lune pendant un certain
nombre de nuits, elles se changent en
Sang. Mais ce qu’elles ont de plus con-
sidérable, c’est que les Athéniens s’en

’servent. pour élire les magistrats.

LE MARCHAND.
Tes discours sont divins. Mais desha:

bille-toi, pour que je te voie toUt nu.
Ciel! il a une cuisse d’Or; Ce n’est pas
un homme , c’est un Dieu. Il faut l’ache-

ter à quelque prix que ce Soit. Combien

en veux-tu?

i MERCURE



                                                                     

i ÎA. il A sa;
- - i M RCU’R’E. 9 i

i j mines." H ’ il
l 1’ [à M x R i4 x NID: i,

il est moi. ’’ Je 1: i r i2 R. l
nom de l’acheteur, 5:58

tins; . . . . .-’ M E R C v R E;

l Je le crois Italien , des environsde
Crbtône ou de Tarente. Il ressemble aux
Grecs de ces cantons; Mais il n’est pas.
Seul; ils sont près de trois cens qui l’ont!

acheté encommun; . ’
’JUPITE R::’*’.

Qu’ils remmènent: A l’autre: î

”MEKCUKE:
’VOùlCi4VOLiS; ce vilain Cynique

Pont .7 i i i
v.( i )’ C’est-à-dire 400 liv. ou. environ ,- .monnoie’

de France. La mine attique valoit cent drachmes:
On évalue communément lagraclnne si ou 8 sols

- de notre monnoie:

. . il?
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i Viens-çà, l’hqmme à la besace, 8c,
qui es à demi-nu. Fais le tour deîl’as-
semblée. Vie mâle St courageuse à ven- .
dre; vie’libr’e.sQui en veut ?’

U N M A R c H A N D.

Que Fais -’tu , .Crieur’? Tu vends un

’homiiieilibre P, I i
MERcURE

. "Oui,- je’le vends. v.

LE vMÀRICH Aline,
;. Erre ne. crains pas qu’il ne .t’aecuse

l de plagiat ( x ), æ ne se traduise devant

l’aréopage P, n
a h, MERCURE I

I Il s’embarrasse peu qu’on le vende.

En quelque lieu qu’il soit, "il se croit

libre. I i

1.5 ("r i Les Romains nommoient plagiaire icelui qui
achetoit, vendoit ou retenoit pour esclave un homme
libre; cette aétiori s’âppeloit crime de plagiat. Les

p modernes ont donné ce nom aux larcins trameurs.

s ..

I l l
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LE MARCHANDr

Que veuxntu que je fasse de’c’evmatIs-

bade se misérable animal? Il ne peut
être que fossoyeur ou porteur-d’eau.

e ME: R c u R E.
Faisâen un portier. Il te gardera

mieux qu’un chien; le nom qu’il porte

en est garant. -
’Ln MARCHAND.-

D’où est-il? Que. sait-il faire? p

v E» R o U R E.
Tu n’as qu’a l’interroger 5 c’est-fla

plus sûr. V .
V. H LE MARCHAND; p

Quel air triste 8c farouche! Je étain-s! p
qu’il n’aboie 8c ne me mordeaVois’ tu

comme il lève le bâton, comme il fronce

le sourcil, 8: lance” des regards merlan. ..
sans at’fiuncux. ’ i’

v

l MERCURE.
Ne crains point;- ilv est apprivoisé.

N a
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LE M A R C H A N D.

De quel pays les-tu, mon ami

.ù A’DiocÈNE.

De tout pays. p
LE MAR CHAND.

’ Que veux-tu dire?

D on la N E. .
Tu Vois un citoyen de l’univers. i

L E M A R C H A N D.
Qui ’te proposes-tu d’imiter?

D 1 o a È N E.
Hercule. a

.Lr MA’chANn.
Que n’as-tu la peau de lion? Car ton

. maton ressemble assez a la massue.
t

,;.”DIoGENE.’
V Ce manteau déchiré me sertde peau

de lion. A l’exemple d’Hercule , com-

. bats desmonstres, non par force comme
lui, mais voloniairem’ent, 8C pour en
délivrer la vie humaine.

J
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Le MARCHAND.
L’entreprise est belle. Mais que fais-s.

tu , 8.4, quelle est ta. profession?

D se, G È N E.

Je rends les hommes. libres, 8c les
guéris des passions. En un mot, je suis"
l’orateur de. la. vérité 8c de la liberté.

LE MARCHAND.
Hé bien , orateur, comment t’y prens

ciras-tu pour m’insrruireî

’ (DI.OG.Î!NE’..

D’abord je t’arracherai aux: plaisirs,

Je t’enfermerai avec la pauvretér,vôc. te

couvrirai de haillons.’Ensuite je ne ferai,

travailler la terre , dormir; sur la dure ,
boire de l’eau ,gmanger toutes; sortes,
d’alimensç. Si tu as de l’argent, tu le jet-

teras dans la. mer. Tu ne te souderas;
ni de femme ,1, ni d’enfans , patrie...
Tu quitteras terminaison pour habiter un.
sépulcre , une tourIrui’né’ex, tons -

peau. T’a besaCe sers pleine de lupins t
N a.
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a; de volumes griffonnés jusques sur le
des, Tu te croiras alors phis heureux que
le roi de Perse1 On auroit beau te fonct-
ter, t’aCcabler d’outrages , tu n’y feras

pas la moindre attention. v

La MARCHAND. a
Les coups de fouet , dis-tu , ne me

feront point de mal. Ai-je donc la peau
d’une tortue ou d’un cancre?

DIOGÈNE.
Tu citeras unc’sentençe d’Euripide,

en y» faisant un petit charigement.

L 1:: M A a c H A N D.

l Quelle’sentence ?

DiÇGÈ,N.E.,

j L’esprit souffre .13 langui? ne dit mon
Pour tout dire, voici les. poings princi-
paux de mon instrucîlçiop. Il faut’êtro
îÏnPudana hardi. inaulëer Peut le monde,

rois. ô; particuliers. ces: le moyen de
faire admirer ton courage. Avoir un son
si? ,YQî-PE I446», l’éIQÇutiQPs barbare, le

O .



                                                                     

I’ÀVL’ENCAN; 1’99
visage renfrogné, la démarche 8c tout
lemaintien ageeste 8c farouche ; n’avoir

ni pudeur, ni décence, ni honnêteté;
se. faire un front quine rougisse point; .
vivre dans les lieux (les plus fréquentés ,l
comme si tu étois. seul ; n’avoir de com- 4

munication avec qui que ce soit, la
familiarité te perdroit; fais en public
ce que d’autres abrieroient faire en par?

ticulier. Si ru veux aimer, choisis un
objet ridicule. Du reste! quand tu le
jugeras convenable, tu finiras, tes jours
à peu de frais , en mangeant un morceau

de polype cru, ou buvant un «erre;
d’encre ( I ). Voilà le bonheur que je te

promets. l p
La MARCHAND. A.

Je ne vêtu; point ide ton bonheur

infernal. ,’ D 1 oc È N 12..

Il est facile au°moins de l’acquérir.

(1.10. de sèche. C’est un poisson quia dans la:
vessie une liqueur mortelle, épaisse noire comme.

de l’encre. . a N 4



                                                                     

gag LES PHILQSQPHES
pp y parvient sans maître 86 sans livres â

c’est ,un’cheminr court pour. arriver à la

gloire, Car, ne fusses-tu qu’un savetier ,1
Qu’un épicier, qu’un mâçon , quzun ban;

quier, ruadeviendras un homme admir.
rable , pourvu que tu aies un grand.
fpnd. d’impudcuces de. hardiesse St; de

4pvalusilticitqe’,w f ; 5 g ’ Îr.
. L1: murine ’-

’ Je niai pas besoin de roi pourcela,
vérité tu n’es propre faire le métier?
de matelot ou dérivendeur a’herb’csg siî

ÊCPCndèÙt on. veux ce 49mm Pour deux

oboles, les voilà: l. l l I V Ï I ’

v -,1.4, MERCÛIËÉÜ
’ n’as qu’à le prurirjidget Vous finîmes

fort. havir-9X. C1769 .êçrç défaits-,11, laqua

wmpôit’la tête Par 8.63 cris, K. rcbqtqiïr.

mile macis àlf9rCF d’iniures: V
A

’" JUPITER:
Passons. à un] autre Appelle mâté--

réarmé Pour un habit de 99m???
(les ÉQÊÀQPQÇ; ’ l ’ ’

, n ’1’"



                                                                     

’ A* IÎI’EeNlC A N; sa:

. .VM.EI.KICUIL’E.... à
a Approche ,5 qui’que .tu-sois. Voici de

V la marchandise chère ,8: faire seulement
pour les riches. Vie douce.’ 3c délicieuse

à vendre. Quienveut? veut de ce
beau mignon? i ’ ’ i l

ALÆPMÀRCHANDK H

Approche , mon enfant. Dis-moi ceÎ
que tu sais. Si tes raient; me convien-
geint; je tachetterai; a ’ ’

i " Miscvug.»
Doucement, te prie (ne. l’inter;

roge pas. Il est livre; tu rois qu’il bé-
’ gaie, Comment peux-tu quiilrélpondeâ

La ’MARÇHAN’D;

faudroit Êtreifou pour acheter ce
maraut avec tousses parfums, Voyez
comme il chancelle: M ais toi , (Mercure!
dis-moi ce Qu’il ofaireà ô: ce qu’il

gam- . . . g. ..MÆRCURL,
’p C’est un excellent convive, un buveur

du Premier- ordree lien sait-autant qu’une



                                                                     

20.7; LESTHILOSÛPHES
chanteuSe pour plaire à des débauchés.
La cuisine 8c la volupté n’Ont pointde
secrets pour lui ;, il en possède tous les
rafinemens. Élevé dans la ville d’Athènes,

il .s’est signalé chez les rois de Sicile. Son

savoir enfin est de mépriser tout, de
jouir de tout, de chercher le plaisir pat-

tout. . I .L 1! M A R c H A N n. A
Cherche un autre acheteur parmices

riches que voilà. Je ne le suis pas assez
pour me charger de ce gaillard.

’ M E111 c une. y ,
Jupiter, nousvvaurons’ de la peine le.

vendre; il nous demeurera. ’

, .J up 1 T E n.
Fais-1e retirer, 8C appelles-en un autre ;’;

ou plutôt mets ensemble ces.deux-ci , le
pleureur d’Abdère ôc le rieur d’Éphèse.

Je ne veux point les séparer:

, M E n c U n.
’ Allons ,pprbduisez- vous. veut
acheter des modèles parfaits de sagesse?



                                                                     

’A L’ENC AN. se;

Un Masculine.
O Jupiter, quel contraste l. L’un ne

Cesse de rire, l’autre de pleurer. Qu’as-

tu donc à rire, mon ami?
IDÉMÇCRITE,’

» Tu: le demandes? C’est que toutes vos

raflions sont risibles , ainsi que; Nous-

imêmcs, l v - . ï -
L E M a a c H A N 1).

Quoi! tu te moques ainsi des hommes,
bé de tout ce qu’ils font!

D É M o ç n. 1 T E. I

Je n’y vois tien de sérieux. Tout est
Vuide. C’est un concours d’atômes , une

confusion générale. p

L a Mira mena N p.
C’est bien toi dont la tête est creuse

8c sansprincipes. Voyez l’impudent. Ne

cesseras-tu jamais de rire? Et toi , bons
homme , pourquoi- pleures - tu? J’aime
mieux parler à celui-Ci;



                                                                     

le; LES PHILOSOPHES
HHÉRACLITE...

Hélas !ljene vois rien parmi les hommes
qui ne. sait misérable 8c digne de larmes.
Tout y est sujet à des «revers. Ce ne sont
pas. néanmoins les malheurs. pressens qui.

m’aingent le plus. Je déplore les évén

tremens. futurs qui seront encore plus.
tristes iles rembrasemens, la désnlation
dehl’univers... Je vois; d’ailleurs: que. rien,

n’est stable parmi vous; le plaisir n’est;

que douleur, le savoir qu’ignorance , la
grandeur que petitesse. Je vois questqiutes
Chosesrroulent, dans. un tourbillon, s’élè-x

vent , s’abaissent , &ilchangent successi-n

vernent de place si de lieu dans ce. jeu:

continuel du. monde... I *
LE MARCHAND.

Et qu’est-ce que le monde 2

l HÉRAch-Jrrnwfu
-, Un.,enfaut- qui joue, ô; qui jette de:
dés en Scout-ana ’ I v i p -

L1 MARCHAant I
Et les hommes à ’



                                                                     

A L’EN CAN. A. n; se;
H É R A c L 1 ’r B. "

Des dieux mortels. 4
Le IIMAIRCHANDa

’ Et les dieux? i
C HÉRACLJTIJ
Des hommes immortels. A

4 L-ÈiMÀÈ’t’CHÀNDn,

Ce sont-là des. énigmes.’.Tu es initia

. telligible comme Apollon.

p IHÉŒACLITE.
Il m’importe peu que vous vfm’cn-r

tendiez. 5’ ’LB’MÀKCHÂNË...p U

Aussi n’est-il pas’d’homme de bond

s Sens qui voulût tîacheter. v

H É n A e L 1 tr; .
Que vous m’achetiez ou non , pleurez l

tous tant que vous êtes; I 4 l "
Le MA ne H au ne

’ Lai-maladie «le. cet homme e31: une
folie mélancoligueule ne veux ni de.

lui ni de l’autre. ’ 5



                                                                     

’ qui est un bel enfant.

106 LES PHYLOSÔPHËS 7 .
M a n c v a a.

l ’Ceux-ci nous demeureront emmi!» .

--:.l UP’I tu n. "
Fais-en venir un autre.- i

’ M s R c Ù R r.

- Voulezé vous ce grand parleur d’l’Aa-

thènes? ’ l ’ l
ïÎvwvïunirsm

Oui. -, ,M. n a e u a n.
- - Viens tu; Nous allions vendre une vie i ’

bonne, réglée,.8e très-sainte. Qui-Pacha

tera? h i ’ l il a I
W1. r M: A. ne tram p.5

- Disrmoi, que’sais-tü’ principalement Î ’

a TS’ocnai-E’.’
ipÀimer,"8t j’en donne des leçons.

La MAReHsaND«..

Je, me garderai bienide tacheter.»
besoin d’un précepteurflpoutr mon fils-,1



                                                                     

À;I.’E5N.C.ÂN’. 2.07

Soie-n A T E.
V Et qui seroit plus propre que moi à le

former ? Je ne suis pas amoureux du
corps , mais de liesprit. Ne crains de ma .
part rien de deshonnête. p H V p

l Le MARCHAND. «s
Je ne m’y. fie pas] v I

’ j’Socnarin. .
Je te le [jure parle ,ehienviôc par le

platane. .L a. .MVA a. c nanti).
Les plaisans dieux! p l
v ,- .S’A’olicna’rÈg’JHW,

Que dis-tu? Leichiemr’rlest-il pas une
divinité? Ignores-tu ce qu’est,.Anubis
en Egypte, le" chien parmi; les ÇptIStle.
lations, Cerbère dans les enfers?

. L 12’ M A un a .
’iTu as raison ;’ j’étois d’a’nisi’vl’erreun’

,Mais quel est torr genre-de vie?
"Soie a a ÎïEà.’ ” 2’:

J’habite une ville que j’ai bâtie pour



                                                                     

noË LES pHILOSOPHËë
moi; j’ai formé une république d’une

espèce nouvelle, 86 j’ai des-lois: quiime’ I

Sont propres. g l
.132. Masculine.

J’en voudrois bien Savoir’quelqu’ufie:

” ’SlôiC’RÂH’rÏEL. W

Voici la plus remarquable, se
regarde les flemmes.» Elles sont com:
’munes 3 chacun peut user de Celle d’au:

trui. s 4 - ï n.’ E4 M’A x en A un:

Tu as donc abrOgé’ les loixÂ contré.

l’adultère! V " n

a a Su canin. z W
l , Ce sont des minuties que j’ai entière:
’I’t’nentflsupprimées.» ’ "’ " ’ * l ’

Masculins.
Et pour’les garçons ,Ï qu’en penses-tu? .

i i L. 8.0 c R’ALT- la. 4 j W
Ils sont lanrécompense des belles ne:

.. ’ . ’ Le



                                                                     

A L’ENCAN. 14259

La MARC BARD;
la belle récompense en efl’etl Mais

Quels sont les points fondamentaux de

ta philosophie ? .
I 0 C Il A ’1’ Ë; l

Les idées 5c les exemplaires des êtres. .

Car tout ce que tu vois , la terre, le
ciel, la mer, ont leur modèle qui esÊ
séparé d’eux.- H ’

L a M A a e u A fi à.
où sont ces modèles ?

SOCRATL
Nulle part; car s’ils étoient quelque

part, ils ne seroient point.

le MARCHAND.-
Mais je novois pas ces. modèles;

S o c a A r a.»
Je le crois bien. Tu es aVeügle des

yeux? de l’amej. Mais moi je Voisielairel

ment? ces exemplaires de toutes chosa)!
je vois le tien, quoiqu’irivisible; je vois
le mien. En un met , je vois toué daubiez

- - 0



                                                                     

p.10 LES. PHI’LOSOPHES

La MARCHAND.
Il faut que je t’achette, puisque tu as

tant de science 8C de si bons yeux; Et
toi, crieur , combien veux-tu le vendre?

MME R c U ne.
Mille. écus. I y

L 1-: M A R c H A N D.

Soit.,Je’:les paierai incessamment. l ’

M E R c U a E. ’4
Ton nom? v l

LE MARCHAND.
Dion de Syracuse; V

’M E ne U a E. ’

Tu peux l’emmener. Je desire que tu
en sois content. C’est ton tOur, Epicure ,

approche. Qui achettera celuici? C’est
, le disciple du rieur 8C de l’ivrogne que

nous avons déjà criés,plus impie encore

y que. ses maîtres; mais au demeurant bon

garçon 8c fort gourmand. ’
j La MARCHAND.

Quel est son prix?



                                                                     

A L’ENCAN. m
,M a a c U a tu

Dix mines.

La MARCHAND.
Les, voilà. Mais que je sache. à pré-

sent les ragoûts qu’il aime.

V M E a c U a
Les plus doux; les gâteaux de miel,

à: sur-tout les figues.

E MARCHAND.
Il est aisé de le satisfaire. Je lui achet-

terai des figues en quantité.

J’UPITIEIR.

Qu’il en vienne un autre. Appelle cet
homme triste, quia la tête rasée ,’ce
pillier;du portique...

’ l E a c U R la.
C’est «bien dit. Tous les marchands

[l’attendoient Voici la ,. vie. la plus; par;-
ifaite,’ la vertu même. Qui Veut savoit

toutes choses? l i i
UN IMARÇHAND,

veux-tu dire?
0 a

4, --A,.,



                                                                     

z

au. LES PHILOSOPHES
M a R c U A 1:. l

Qu’il e5t lui seul sage, beau, juste y
’ courageux , roi, éloquent , riche, légis-

-lateur, 8c tout ce qu’on peut être.

L a M A n c H A N n.
’Il est donc cuisinier, savetier, chao-

’pentier ée le reste?

M E a c U a 15.
Cela doit être.

Le MARCHANïnn

Approche , bien ami , 8c dis - moi ,
avant que je-t’achctte, quel homme tu
es, 8c premièrement si tu 11683118 pas -
fâché d’être vendu ,. 8c de servir.

C H B. Y s r P p E.

Nullement; car cela ne dépend pas
’denous, 8c ce qui ne dépend pas de
nous , est indifi’érent. " a

La MARCHAND.
l Je n’entens point ce que tu dis.

I-l



                                                                     

A Ï.” E N C A N; a: y
C H a Y s I r P B.

i Quoi, tu ne comprens pas qu’il y a
des choses» produites se d’autres. reje-

tées (1.)? p
L E M A a c H A N D.

Encore moins. I
C H Il Y s 1 r r. n. .

I Je le. vois 5. tu n’es pas accoutumé â

nos termes, 8: la faculté compréhensive

te manque. Un hommappliqué, 8: qui
a de la logique, sait non-seulement ces
chosesclà, mais encore ce que c’est qu’ac-

Cident , 86 accident de l’accidem ,, en quoi

ils difi’èrent, a; combien. ils difi’èrent.

Le MARCHA,ND..
Au nom de la philosophie ,I apprene-

moi sur-tout l’accident, à: l’accident de

( 1 ) Je me suis servi du produfiu 8: du "jean que
Cicéron emploie pour traduire le maqué" 801’151"

maquilla. des Stoïciens , mots qui signifient les:
choses qu’on choisit, a: celles qu’on rejette. Mais.

le marchand les auroit entendus, ce. qui eût été
contre l’intention de Lucien.

’ 0 3,



                                                                     

114. LES PHILO SOPHES
l’accident. Le son harmonieux de ces
mots m’enchante. s

C H R Y s 1 P P E.

J’y consens. Si un boiteux, en bron-
chant contre une pierre , vient à se bles-
ser à la jambe dont-il boite, sa première
incommodité est l’accident, «St sa bles-

sure l’accz’denz de l’accident. ’

L E M A R C H A N D.

L’étonnante subtilité ! Que sais- tu

davantage ?

C H R Y s 1 P P E.

Je fais des filets de paroles, dans les-
quels j’embarrasse si habilement ceux
avec qui je parle, que je leur ferme la
bOuChe 8C les réduits au silence. Cet art
merveilleux est le célèbre syllogisme. I

La MARCHAND.
.Par Hercule , ce doit être un tissu

d’une force extraordinaire.
a

CHRYSIPPE.
Juges en toi-même. As-tu un fils?



                                                                     

.A’L’E NCAN. ’ 4 i1;

La MARCHAND:
. Pourquoi? v

CHRY s 1PPE.
Si un croCodile l’avoir pris sur le bord

du fleuve , 86 qu’il promit de te le rendre.
si tu lui disois ce qu’ilavoit résolu d’en

faire,"que répondrois-tu à cet animal?

,, La MARCHAND.
Je n’en usais rien; L’incertitude seule

me fait frémir. Répons pour moi, je t’en

conjure, de peut que mon fils ne soit
dévoré pendant que cherche la ré-
ponse.

C H R Y s 1 P-P a.

Ne crains rien. Je t’apprendrai des
choses bien plus admirables.

’ L E M A R C H A N n.

Et quoi?
C H R Y s r P P n. V

Le moissonneur , le dominant , 8C
sur-tout l’Eleétre 85 le. masqué.

O4.



                                                                     

3:6 LES PHILOSOPHES
1. a M A R c H A N D.

Qu’est - ce que ton masqué ôc (un

Éleéttc 3 ,
’ CnRYsiPPP. I

floche ou cette fille célèbre d*Aga«

momon, qui. sait en même-temps une
choserez ne la sait pas. Car elle sait bien
qu’Orestc est son frère; mais elle ne sait
pas que celui qui est présent. 84 qu’on

ne tonnoit pas. encor-e , est Oreste. Pour
le masqué , tu le trouveras surprenant.
Répons-moi, connois-tu ton père?

L a M A R e u A N. a.

Qui Certainement. l
C a R Y s 1 P P E.

je te présente- un homme masqué,
ée que je te demande si tu le confiois,

que répondrasltu? j
L a M A a c H A N. Il.

Que je ne le connais point. .

CHRYSIIPPE. h
Et. cependant. ce: homme est ton. pète.



                                                                     

° A rL’E NÏC A N-’ r 7217

Donc si tu ne cannois pas ce: homme ,
tu ne connais pas ton père.

Ln’MAKCHAN-D.’ a
. Verbiage que Cela. Qu’on le démas-

que , je le connaîtrai. Mais auÏ fait ,g
» quel est le but de ta science,,8c quand,

tu seras bien savant v, sur; t’en revien-

dra-t-il ? " .C H a Y s 1 P P z.
’ Je posséderai les premiers biens de la

nature, la richesse, la santé. Mais il-
faut beaucoup travailler aliparavant ,
user ses yeux’ sur des écrits indéchif-

frables, rassembler des cox’nmentairesl
se remplir de solécismes 86 d’expressions

barbares; 8C «tout cela même est inutile
pan; devenir sage, si l’on ne prend trois

fois de l’hellébore. ’

il. LE MARCHAND.
Tout ce que tridis-là est mâle &Vgé«

nëreux. Mais d’être un misérable usurier

comme tu les, dironsnous que ce soit
le métier d’un preneur d’hellébore, ée

d’un homme consommé dans la vertu? r



                                                                     

x

218 LESPHILOS-OPHES
’ ’CHan’IPPE.

Assurément, 86 il ne convient qu’au

’ philosophe de faire üaloir sen argent,
parce qu’il n’est donné qu’à lui de tirer

des conséquences. L’intérêt naît du prin-

cipal, comme la conséquence naît du prin-

cipe. L’un 86 l’autreappartiennent donc

au sage. Eti non-seulement il peut tirer
l’intérêt simple, comme’le’s usuriersordi-

flaires ,mais encore l’intérêt de l’intérêt.

Tu sais bien qu’il y a de premiers intérêts,

86 qu’il yi’en’a de Scoondsi produits par

les premiers. Cela posé ,1 j’argumente
ainsi. Si le premier t’appartient , ergolle

second. i ILE MARCHAND.
’ Nous dirons la mêmeIChose du salaire,

que tu prens pour tes leçons. Il est évi-
dent que. le sage peut vendre la vertu.

a n, H R Ys 1.1!? É.

Tu esaurfait. .Mais sigje reçois de
l’argent , ce n’est. pas. par rapport à moi,

c’est par rapport racolai qui le donne.



                                                                     

.A L’ENC.AN..,.. 2.19
Je l’accoutume à être libéral, 86 je suis

l’objet de sa libéralité (r). .

LE MVARCÉIANJL

Tu te contredis. Selon tes principes,
le philosophe étant le seul riche, doit

, être aussi le seul prodigue.

k ’CH’aYsrpiïE.
Tu plaisantes; [Mais prens garde que

je ne te perce à jour d’un syllogisme. i

Le "MARCHAND.
- Quel mal peur-il me faire?

CHanIPrE.
Te réduire au point de perdre la parole

86 la raison. Tiens , par exemple, si je
veux, je vais te changer en. pierre.

LE MARCHAND.
En pierre! Tu n’as pourtant pas l’air

’être un Persée. ’

( x ) Il y a ici dans le texte deux termes d’artrqlui

se rapportent à lasforme syllogistique , &Iqu’il est
impossible de rendre en fiançois avec leur allusion.



                                                                     

no LES’PHILOSOPHES

y CHRrs Inn.
Voyons. Une pierre estlelle un corps?

Le MARCHAND.

Sans doute. V
C H R Y s 1 r r E.

Un animal est-il un corps?

Le MARCHAND.
Assurément.

V C H R Y s 1 P t 15-.

N’es-tu pas un animal?

Le MARCHAND.

Je le crois. l f
CHRYSIIPPB.

Donc tu es une pierre.

j Le MARCHAND.
Tulen as menti. Cependant fais-moi

I redevenir homme.

CHRYSIPPE.
Cela n’est pas difficile. Dis-moi , tout

,corps csbil animal?



                                                                     

A L’ENCAN. , a;
L a M A R C H A N D.

Non vraiment. I
CH R-Ysrrrz.

Une pierre est-elle un animal? 4

La MARCHAND.
Non.

C H R Y s 1 r P n.
N’es-tu pas un corps?

L 2 M A R C H A N D.

Oui. lL C H R Y s r r r E.
. Étant un corps , n’es-tu pas aussi un

animal 2

Le MARCHAND.
Sans doute,

CHR-r 511,92..-
Donc tu n’es pas une pierre."

LRMARCHANFD. ,
Grand merci. Je sentois’dé’jà, comme

’Niobé, du froid aux jambe-s3, elles se
pétrifioient. N’importe, je t’achetterai.

h Combien enflent-on? À



                                                                     

712.2. LES ’PHILOSOPAHES
.irrMERC U’Rz.

i DouZC mines. ’
Le ,M A R C H’Ai’N D.

Prenez-les. ’
zMr Ron” R 13’. a-

’Es-tu seul qui hachettes

L’un ARC A D.
. Non, parbleu. Je suis en part avec

tous ces marchands qu’au: v’oisp

En Cu RE.
,... Ils sont en grand nombre, Sil-Ont?
des épaules assez fortes pour porter le:
maissorrrgcur ( il). ’

J U p I T E R.
Ne t’amuse point. «Appelles-en un

autre. . . .’ M i; R C U R à. ,
Ce sera’ce. PéripatétiCien ,Ïce beau,

5Ce riche ,1 ce prudent par excellence, 86
4.

1) Autre’alh’asfon’à un de’ees’norns de syllç-j

g gisme dont Chrysippea déjà pa’flà : A ; 4



                                                                     

A L’ENCAN.Ifi 5ms;
(luisait à fond toutes choses. Ache-
rez-le.

UN MARCHAND.
Que cet homme  est admirable!

M E R c U R la; ’* ’

Il en: modéré , deux , i propre à la
société , 8c qui plus est, double. ’

LE M’A khi-1A N D.-

’ V Comment cela?

V M E a c U R E. t.
C’est qu’il n’est pas ail-dedans ce qu’il

paroit être au «dehors. C’est’pourquol ,

si tu l’achettes, souviens-toi de distin-
guer l’homme intérieur de l’homme ex-

térieur. ’ i
L151 MARCH-AN D.

Quelle est Sa doùrinc?

M R CIU n E.
Qu’il Vy a riois sortçs de bienà, ceux

de l’ame, ceux du corps, 8: lcs’ biens

extérîèurs. v v



                                                                     

1:14 LES PHILOSOPHËÊ
’ ” LB MARCHAND;

Voilà qui est à ma portée. Quel est
son prix?

* M 1’: ne u n. a.
Vingt mines. ’ i .

LepMancz-ulnni.
C’est, beaucoup. .

M E a c U a E.
Pour cela non. Il paroit même avoir

de l’argent. HâtCrtOi de l’acheter. Il t’apc

prendra de plus combien de tems vit un
I moucheron,jusqu’à quelle profondeur les

rayons du soleil percent la mer, 85 quelle
est l’arme des huîtres.

M’Lnl MARCHAND.
Dieux l que. de merveilles l

t

M 1-: n c U k z.
Que seroit-ce si tu l’entendois parler

de choses, bien plus curieuses , comme la.
’màtière de la génération , la formation

m8: l’accroissement de l’embryon dans le

ventre de sa. mère; que l’homme est un

animal



                                                                     

A L’ENCAN. :25
animal risible , 8c non, pas l’âne, qui ne

sait nibâtir , ni aller sur mer.

LnnMARCHAND.
. Voilà qui est admirable &d’une grande

utilité. Je donne volontiers les vingt
mines.

.Mnnclunpe.
Tu fais bien. Que nous reStenil? Je

Vois-là un sceptique. Viens ici, Pvrrhbn,

que je te vende au plus vite. Le monde
s’en va , 8: nous aurons peu d’enchérism

seurs. Qui achettera celui-ci?

UN MARCHAND.
. Moi; mais un mot auparavant. Que
sais-tu?

PYnnHom’

i I Rien. i pLa MARCHAND.
Que Veux-tu dire? L V ’

A Prnnnom
Que je ne ’crois’pas même qu’il existe

rien. - w P.



                                                                     

au; LES PHÎLÜSDPHËS

A LEUM’ARCi-lANil).,

l Quoi! nous qui Sommes ici nous
n’existons pas! l p ’

P Y n a H o N.

Je l’ignore. il
I-Ln MAinoHAN D.

ne: me I
P v a a H o N.

Je le sais encore mainse

L n M A Il c H A N D.

0h! quelle incertitude [Et que veulent

[dire ces balances ? -
.Prnnnom

J’y pèSe les raisons , je les de nia-

Veau; a; quand leur poids estparfaite-
ment égal, je m’apperçois alors que je

ne puis discerner la meilleure. 4

.LE MARCHAND.
Que sais-tu faire d’ailleurs?



                                                                     

A Ï. ’ È N A N. ne

Pranom
Tant, hors de poursuivre un Page

tif (r y. ”L n M A n c H A N D.
Qui t’e’n empêche?

P il R H Ô N:
C’est que je ne puis saisir (a).

Le MARCHAND.
Je le crois g car ru patois 1951:4 à:

pesant. Mais quelle est la fin de ton

Bavoir? l . l
.Pïkküpw

L’ignoranee, l’aVeuglement, in sur:

alté; ILis MARCHA Na).
Tu es donc ayeugl’e .8: sourd?

( l 5 La vérité.

(2.) saisir rend Édell’emenf le jeu de mors de
Lucien.- On dit proprement saisir gui: personne , 5111:1?
du ’volgufs , .8: figurément :gùir (sandow, saisir à

l’occasion, saisir me idéau- a ’ v V

5 P à



                                                                     

ne LESÏPH’ILOSO’PHES

p Puy R R H’o N. , A
’ Et, de. plus, privé d’intelligence, de

sens, de jugement , 8c ne différant en
rien d’un vermisseau.

’LD MARCHAND.
Tout cela mérite qu’on t’achette. Que

peut-il valoir à ’ ’
M la R C U R E.

1 ’Une mine attique.

La: MARCHAND.
La voilà. Hé bien, l’ami , t’ai- je

acheté Â? AP Y k n H o N.

La chose est douteuse.

La MARCHAND.
i Trèsjcertaine. J’ai compté l’argent.

P Y R Il H o N;

-. Je ne, décide point encore, 8: j’exa-

4mine. ’ s



                                                                     

A L’IENC*AN.- 7 12.9 p
L E M A R c H A N D.

Suis-moi, Cependant; tu es mon est

clave. I W ’
PYRRHON.

Qui sait si tu dis vrai ?’-

LE MARCHAND.
Le crieur , l’argent. 8c, l’assemblée. ’

P Y En» H o Ni.
Est-ce qu’il y a quelqu’un ici?

L E M A R c H A N D.

Le moulin t’apprendra que je suis.
ton maître , ,86 je t’en convaincrai par:
la plus mauvaise raison.

1 P Y a n H o N.
Je suspensmon jugement...

M ARCHAND.
Et moi j’ai prononcé.

M 1-: R c U n E.

Marche sans disputer ,.A 8C suis ton»...
maître. A demain, vousw autres. Nous.

P 3,



                                                                     

ne. LES PHILOSOPHES, aux
vendrons l’es vies des simples bourg
geois. des gens de métier 8.6. des col-

porteur-s (r). iWHIzhx -’ .1. v.

( I ) 4’715": a significations.
dans le’sens’ ironique de Lucien , ce mot veut dire
petit marchand qui bout: les foires a: les marchés g
colporteur. ’Après l’ençan des. philosophes, il ana

nonce une seconde vente , a: il choisit ce qu’il y a
de. plus médiocre. à: de plus, bas... ’ ’

Min; .3



                                                                     

L R ES susCITÉs;
’DIALOGUEWj

a l «amPHIL (isolants, Lu (Il-EN... . . g

SeanïE... I J
Pattern, frappe ce-scélérat; Jette-lui
des pierres, des. mottes, des. briques.
Assomme de coups de, bâtomcet impie.
Prens.. garde qu’il. n’échappe. Courage

Platon; courage .Chrysippe ;,V courage

tous tant. êtes. Marchons en.
bataille corme lui. le bâton.- appuie-
le bâton ,, la besace le; besaces; (1,)...
C’est l’ennemi commum Il n’est aucun:

de nous qu’il n’ait insulté... Allons-,LDio-n

gène , sers; toi maintenant du, bâton.r
Point de, quartier. Quece’blasphémaq.
leur soir puni commeîlle mérite..Q.1.1’ests

(x 1 Allusion au vers. 363,dn.nvroxr chiquait.
P ne



                                                                     

2;). LES RESSUSCITÉQS, ,
ce donc, Épicure, Aristipe, vous êtes l
déjà fatigués ! C’est trop de foiblesse.
S’oye; de vrais philosophes grn’ouâlie; par

vos ressenzz’mcns (1-). Double le pas, Aris-

tote. Bon ; l’animal est. pris. Nous te
tenons , méchant. Tu sauras bientôt l
quelles gens tu as outragés. Délibérons

à présent sur le genre de mort qu’il doit

soufi’rirProportionnons la peine au délit. ,

Il mériter-onde mourir plusieurs fois en
expiation. de ce qu’il a fait contre nous.

’ P L A ’r o N.’

Je suis d’avis qu’on le mette en croix ’

après l’avoir fustigé; qu’on lui i arrache

les yeux , 8c qu’avant tout , on lui coupe
Ïla langue. Que t’enr’semblet, Empedocle?

A i ,EMYÈDOCLL
H Qu’il soit jeté dans le crater du mont w

Ethna, pour’luiapprendre’ à respecter

ses maîtres. V é
(1 fiât ne.) . mima. à Océpld’os anis. Parodie de

ce vers si sciuvent répété dans HOmère: «inépu- Un

du: , yins. 3l: MM..- duit.



                                                                     

D 1 A L-o’G U ’E.’ :3;

.PLATom.
A

Ilseroit mieux, je crois , de le mettre
en pièces à travers lesrrochers , comme
Penthée ou Orphée, pour que chacun

I pût en emporter un morceau. 2
L U c i E IN.

Pardon , Messieurs , au nom de J u-

piter suppliant. - ”
’ S o c a A r E.

L’arrêt est porté , point de grace.
Rappelle-toi ce. vers d’Homère :

De l’homme à Iipn (l’accord n’est jamais sûr.

La U c 1 r N; ’

Je trouve aussi dans Homère des vers
propres à vous fléchir.

:D’urz captif innocent que les dans vous glérarment ;

L’orplaz’t au sage même, à [agréa-ms le charment.

- P L A T o N. . V
Oh, nous ne resterons pas court. La

réponse est dans Homère. Ecoute. i
Ton or est inutile , ê tu discours sont vains;

,Tu n’échappera: pas à me: sanglantes mains.



                                                                     

334. LES RESSUSCLITÉS,
7L U c 1 n N.

Ah! manu! toute mon espé;
tance émit dans Homère; il n’y peut-

rien. Ayant accours a Edripide. Peut-V

être me sauvera-vil. ’
Fais grace au suppliant ,’ I’immoler est un crime.

P il. A ’17 o Nt

De fauteur de nos maux la perce est légitime. V

Qu’en dis-tu? ce vers est-il: d’Euripide à

. L U c x E N. I
Pour de’sbnples anourssoafiir tant (le-rigueurs!

’ PLAIQN.»
le mâchant à? [impie éprouvantes malheurs.

- «C’est encore ton poëte qui te répond;

L U. c 1. n N.
Hé bien , puisquesvous avez résolu mai

mort ,V &qu’il n’y a pas moyen de l’évià

ter, dites-moi du moins qui vous. êtes,
8L par quel crime envers. vous pli.
m’attirer cette colère implacable.

P L A T o N.
Quel crime tu as. commis, ô le plus

p .



                                                                     

DIAYL O’GUE. 1’31
scélérat des mortels! C’est à toi qu’il

faut le. demander, 8c à ces beaux écrits
ou tu blasphèmes Contre la philosophie,
ou tu vends publiquement des philo-e
sophes , a; qui plus est, des hommes
libres. Pleins de fureur contre toi, nous
avons obtenu de Pluton la permission de
sortir des enfers pour quelques momens,
8c nous venons te «punir, Chrysippe que
tu vois , Épicure, moi Platon, Aristote,
le taciturne Pythagore , Diogène , sa
tous ceux que tu as déchirésldans’tcs

limas. il i I ’
Lueism

Ï Je respire. Oh vo’us mimerez pas,
si vous saVez une fois ce que ’peuseq
votre égard. Jetez. donc ces pierres, Zou,
plutôt gardez-les pour en, accabler ceux
qui le’méritent. n

’ A ’ ’ P i. A rr Io N.

Ah! tubadines: Tu nîen mourras pas
moins aujourd’hui , à des vêtement dur:

puniront res firfaits ( 1).. i
(L) Vers d’Homèren, A v

4421;. J: 711-14 . 1



                                                                     

.135 LES RE’SSUSC’ITÉS,

L U c 1 1-: N.

O grands personnages, vousfsacrifiez
’un homme que vous devriez louer entre

tous, votre ami, votre partisan , 86, si
j’ose le dire , le tuteur 8c le défenseur de.

vos sentimens 8: de vos aétions. Si vous
me punissez de vous’avoir si bien servis,

craignez qu’on ne vous compare aux
philosophes ingrats, haineux a: vindica-

tifs de ce teins. ’
i P I. A T O’N.
l J’admire ton impudence. Nous devons

en CECI: te remercier de tes calomnies.
,Tu nous prens pour de’vils esclaves. A

l’en croire , tes injures sont des bien-
, faits.

LUCIEN.
Comment 8c en quel endroit vous

ai-je insultés, moi qui suis l’admirateur

de la philosophie, qui vous ai comblés
de louanges , &quiçaitant étudié vos
livres! Ce quej’ai dit, d’où l’ai-je tiré,

si ce n’est de vos écrits, comme l’abeille



                                                                     

D ’I A L 0 G U E. 2.37
tire son miel des fleurs? On. reconno’it
ce qui appartientà chacun de vqus. On
loue l’adresse avec laquelle mets en
œuvre ces diverses beautés. C’est un

bouquet que je forme dans vos jardins;
je n’ai d’auire mérite que de mélanger

siîbien les couleurs , qu’elles soient d’ac-

cord, ô: ne tranchent point trop l’une
avec l’autre. Aurois-je le front d’injurier

mes bienfaiteurs, de décrier des hommes
à qui je dois ma réputation? Ce seroit
comme Thamyris ,’ disputer avec les
Muses de l’art du chant qu’on auroit
appris d’elles ; ou comme Eurite , défier
Apollon à. tirer de l’arc après l’avoir eu

pour maître. ’ V
P L A fr o N.

Ce sont-la des tours de rhétorique.
Ta conduite est inexcusable , ô: tOn au-
dace d’autant plus indigne , qu’il s’y

joint de l’ingratitude ô: de la noirceur...

Tu empruntes nos flèches, comme tu
l’avoues, 86 c’est sur nous que tu tires.

C’est pour nous payer desfleurs que tu



                                                                     

e33 LES REssUSCiTËs.
as. cueillies librement 86 sans discrétion

dans. nos jardins. Pour cela seul tu es
digne de mort. i . .

L Ü C Ï E Na t
Prenez garde, vous sacrifiez la justice

à la colère. C’est un emportement dont

je n’aurois pas cru que Platon , Chrys
sippe, Ariswte, à; tant d’autres grands
hommes fussent capables. Vous seuls me
paroissiez supérieurs à. ces faiblesses.
Quoi. qu’il en soit , vous ne me condama

lierez passans m’entendre; des sages
v tels que vous, ne font rien par force
ni par violence. Ils procèdent suivant
les loix, écoutent les raisons de part 8è
d’autre. Choisissez donc un juge. Ac--
casez-moi tous ensemble , ou nommez)
parmivous un aœusateur. Je répondrai
aux difiiérens chefs d’accusation. Si je

Suis trouvé coupable, 8e condamné par
le tribunal, je subirai la peine ordonnée,
8c vous serez à l’abri tout reproche. c
Mais si après un examen juridique, je
suis déclaré innocent ô: irréprochable

I



                                                                     

D’I’ÀÎLOGUE. .239
à Votre égard, vous tournerez votre in-
dignation sur les imposteurs qui Vous
ont irrité contre moir

PLATom
Cela s’appelle ouvrir la êanière au

ricana! (1). Tu prendrois bientôt le large,
après avoir trompé ces. juges. On dit

p que tu possèdes enfler-finement l’art de

i3 parole, 8L toutes les ruses du barreau.
Il n’est point delmagistrat que tu ne

vinsses à bout de corrompre par ces
présens. C’est la ressource du mauvais

droit.
L U c x ’1’ N.

Soyez tranquilles sur ce point. Les
"uges que je choisis, ne me vendront
pas leurs sufi’ragcs. C’est la philosophie,

Æ; vous tous avec elle.

PLATmm
.Maîs qui seront les accusateurs, si

nous devons juger ?

v (x) 8’: "fient; En». Proverbe



                                                                     

14° LES REÊSUSCI’TÉS,

l A L U" c I E N.
Vous serez alan-fois juges se parties;

8C je n’en suis point alarmé. Ma cause
est si juste , qu’il seroit presque inutile

de la défendre. l
P L A T o N.

A Que ferons-nous, Pythagore , a:
vous ,-Aristote P Cet homme , après
tout , n’exige rien de déraisonnable , en

demandant d’être jugé. ’ *
’ A i V S o c n A r i5.

Allons, prenons la Philosophie; ôç
montons au tribunal. Nous entendrons
ses raisons. Il ne convient pas à des
philosophes de juger contre les formes.
Cela est bon pour le commun, des homo
ânes, qui ne se. détermine que, par pas-

sion, 8c par la loi du. plus fort. Nos
ennemis auroient beau jeu , s’ils nous
voinent lapider quelqu’un sans l’enten-

dre , nous qui faisons sonner si haut
notre amour pour la justice! Qu’aurions-
nous à reprocher à Anytus, à Mélite,

à



                                                                     

DIALOGUE A14!
à mes accusateurs 8e à mes juges, si
nous condamnions cet homme sans lui
avoir necordé la clepsydre (i)?

P î. A T o N.

Vous avez raison , Socrate, ,- mon;
trouver la PhiIOSOPh’ic; qu’elle juge"

Ë: tenons-houssa à sa décision. ’

i Ï. U c I la N.

Rien mieux de plus équitable
que cela. Réservez les pierres pourl’usage l

que j’ai dit. Mais ou trouer la Philoso-
phie? J’ignore en vérité les lieuxqu’cllo

habite, quoique j’aie bien Couru pour la
joindre. J’ai souvent rencontré (des gens

en manteau ,. 8C portant longues
barbes , qui disoient teVenir de èbe:
elle. Je leur demandois alors sa demeure.
Ils n’en ’e’toient pas mieux instruits que

moi. Cependant , pour ne pas avouer
leur ignorance, l’un me montroit une

k A.(x) Horloge à eau qui servoit à mesurer le te p
qu’on accordoit aux avatars peut plaider , aux
accusés peut se défendre.



                                                                     

.4. LES RESSUSCITÉS,
porte, l’autre m’en indiquoit une autre , l

tellement que je n’ai pu découvrir en-
core sa maison. Quelquefois entraîné

par mes conjectures, ou conduit par
quelqu’un, j’allois dans des lieux ou je -

[croyois la trouver. J’y étois attiré par

une multitude d’hommes que je voyois
entrer 86 sortir avec un air sévère 86
pensif, 8C le maintien composé. Je m’in-

. ’troduisis une fois avec eux. Je vis une
femme qui affectoit de la simplicité,
mais qui n’étoit rien môins que simple

8c naturelle. Il y avoit de l’art dans le
désordre. de ses cheveux, 8c de la parure
dans son négligé. Elle avoit un peu de

rouge , 8c même du blanc. Ses dis-
cours étoient ceux d’une courtisane. Les
louanges qu’on. donnoit à sa beauté la

ravissoient; les présens n’étaient point
’refusés. Environnée d’amans, elle faisoit

asseoir à ses côtés les riches , 8c ne jetoit

pas un regard sur les pauvres. Quand
elle avoit l’imprudence de se dépouiller,

on lui v0yoit. des brasselets d’or gros

que ..



                                                                     

0 GUÉ. é a4;
comme desanguilles. eme retirai, plai-
gnant le, sort, de ses misérables adora-g
teurs qu”elle mène par la "barbe plus
que par le nez, fac qui, Comme Ixion ,
h’embras’s’enti’qu’une ’vaine image. h

j P I. A T o N.’
Il. estî’vrai que sa demeure n’est pas

connue de tout le mondes Mais il est
inutile de se transporter dans. sa maison;
Nous l’attendrons ici, au crêta-[nique (1-);
ou elle ’dbi’t passer ancreront de l’Acadëà

mie,lpourïys’aller promener au Poeeile (

écharne îelle lait tous jauge-Lavoie;
qui vientl’Voisëtu ce regard deux , cet
air modeste. Elle marche avec décence,
et méditeaaveçl. tranquillité. je.

’L U’ c 1 E N.

î Je vois’là’ plusieurs personnes qui ont

’ (’f)’LÎËü”tîtoit son nom des tuileries v6?”

sixtes, ou de sa construction en brique. . .
(z) Portique embellijde diverses peintures. C’est l

là que Zénon, donnoit des’leç’ons à ses disciples.

Sa seéte enfu’r surnommée Stoïquer I

Q2.



                                                                     

in LES REBSUSÔITÎËS,
sa camerame- se sa ’dëmarche; Maïs il

ne,» a qu’une qui son la Philosophie;

t ’C’cst bien dit. la. regonnçîtras
Ses discours. j ’- H A ’

. La,vois-jel; Quoi Platon,
Aristote, 6c tous :mes plus fameux dis-p
:ciplesl (luisons rappelleala vie Vous
aman-fait enfilas? reine aux; cafeta
Vous . avez: l’air. , courroucé; Qui est cet ’

homme. que YOPS: traînez ? Est
voleur , un assassin, un, sacrilège? p

aux! « rPLxTo’N." »
C’est le sacrilègele plus impie-qui sa:

jamais. Il a osé. blasphémât contre vous ,

gémine Philosophie ,, 8c. contre tous
pantque nous sommes, qui,wformés par.
29s leçons, les avons transmises a ne:
successeurs. V, a A. "a: 7.-; ;: l

Est-ce la cequi vous Pêche savez: v



                                                                     

91:4 3L. Q B: sa!vous pas-comme la comédie me traite
moi-même en plein théâtre? Je n’en, suis”

cependant pas moins son amie. Jeune
forme point, d’accusation ’ contre elle), ni

ne. lui fais de reproche. Je lui permets
ces plaisanteries qui font rire le public;
La satyre n’ôte rien au mérite. con;
traire, elle en relève l’éclat, comme le

marteau rend l’or plus-luisant. Vous
avez donc tort de témoigner tant de
colère , 8e de tourmenter ainsi est

.: ’ . l. . P L A T o N. 5,Nous avons cru le devoir mais de
ses insolons discours, quela renommée a
publiés jusqu’auxlenfers, ognons sommes

ici Bout cela a ’ .’ -»
.L.A PHILOSO-PPIIE.v :

Le punirez l- vous sans l’entendre. 8c
Le juger 3- le crois qu’il a quekîue

chose-à dire. "- ï a
W ,’ PLAIou. ..

. Nous tous. abandonnons cette affaire.
votre drainas la terminera.

Q5



                                                                     

:46. LES REss’Use-ITEs,
La PHIiÇosorHrE...

Et toi, que dis-tu? n A A,

i U c 1; E N;
Je dis comme eux , ô Philosophie ma

maîtresse , vous qui pouvezscule (leçon:

vrir la vérité. J’ai en bien de la peine à

obtenir qu’ils vous ternissent cettecause,

p P L A T o N. » » a
Scéle’rat! tu l’appelles aujourd’hui ta.

maîtresse, toi. qui, ces jourspassés, la.
mettois publiquement à l’enchère , 86

gui vendois ses opinions pour deux

obolesæ pA ”’I.A PHILo’sorHIE.

L Ce n’est pas moi qu’il traitoit ainsi;

c’étoit plutôt ces imposteurs qui coua

vrent de mon nom leurs infamies.
L U c in ’N’. I

’ Vous le saurez bientôt,’si vous avez

la bonté de ,m’entendre. Allonsseule-
ment a l’aréopage ,’ ou plutôt à la Cita;

delle , d’où nous verrons a découvérs

tout ce qu’onvfait dans la ville;



                                                                     

DIALOGUE’iq
La PHILOSOPHIE.

Et vous, mes amies, promenez-vous
au Poecile pendant ce tems-là; je revien-
drai vous joindre quand j’aurai jugé.

LUCrtm
Qui sont- elles? Leur. physionomie

modeste me plaît.

La PHILOSOPHIE. l
Celle à qui tu vois cet air mâle, c’est

la Vertu. La Modération ( I) 86 la Jus-
tice la suivent. La Science marche de-
vant elles. Cette autre qu’on a de la
peine à distinguer, 8c qui se dérobe à.
la vue, c’est la Vérité.

L u c 1 E N.

Je ne la voispas.

(1) zappai»; a plusieurs acceptions. Ce mon
signifie indifféremment tempérance, sagesse , gra-
vité, modération, sobriété, frugalité... J’ai choisi

la signification la plus convenable a l’objet dont il
s’agit.

Q4
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La PHILQSOPHIE-
C’est cette femme nue 56 sans orne-

mens , qui fait. qui. S’échappc.

, l LUCIEN.’
Oui, jetcommence’à l’entrevoir. Mais

que ne viennent-acnés, avec vous , pour
que le tribunal soit plein 3- 1e veux
d’ailleurs prendre la Vérité pour. mon

avocat. 4 , , . . ’
La PHILosoPHIR.

bien, suivez-moi. Vous n’entre;
que’çe grec-ès seul à juger, à; ce. procès

vous intéresse. .
L a V É. a 1T

Allez-y, vous. autres; car pour moi je
n’ai pas. besoin d’entendre. ce. que je Sais

déjà. lLA. PH ILOSOPHIE.
Mais: nous avons besoin de toi pour

apprendre CC que nous 1.1.6. savons pas.

La VÉRrrÉ..’

Saumon que ramène avec moi ces
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deux suivantes, me sont extrême-
ment aflidées. ’ p 7.5

LA PHrLosormE-
Prens toutes celles que tu voudras.

L! A V É a 1 T É.

Que la Confiance 8: la Liberté me sui-
vent. Unissons -. nous pour sauver, s’il

esspossible , ce petit homme qui nous
aime, 8c qui court risque de périr, sans
cause légitime. Mais que la Conviétion,

demeure ici.

LucrnN.
Ordonnez au contraire qu’elle vienne

avec nous. Son secours m’est principale- l

ment. nécessaire. Mes. ennemis sont si
avantageux , si. obsriiiés, si subtils, qu’on

- n’en sauroit venir à. bout sans la Convic-

tion. A i iLa PH n’osons! Inn I,
i le. l’avoue, ferasbien d’y joindre
aussi la Démonstration.
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La VÉRITÉ.
. ’41,

Allons, venez toutes , puisqu’on croit.

que vous devez assister à ce jugement.

AnisTO’riz. z.
Vous le vOyez, ô Philosophie, il vou-

droit armer contre nous la Vérité.

La PHILOSOPHIE.
Quoi, des philosophes craignent que

la. Vérité ne mente?
’PLATON’.

Non ; mais il est artificieux 8c flatteur i
il la persuadera.

i
La PHILOSOPHIE.

Rassurez-vous. Il ne’se fera rien d’in-

juste en présence de la’Justice. Hâtonsn .

nous. Comment t’appellestu (’ r ) ?

(r) Ce début d’interrogatoireest entièrement
conforme à notremanièredd’interroger dans. les
procédures, crùnhicllcs... .
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L U c ,1 E .N. -

Parrhésiade , fils d’Aléthion , petit-fil

d’Elenxiclée (-1). - x . n
ipHILOSOl’àIE.

Ton pays 3» , I l

.Lru c I a. in;
Je suis Sirien ,1des bords de l’Eupiirate.

’Mais que fait cela? Plusieurs de mes
adversaires î’sont» barbares comme. moi.

Du reste, je n’ai pointla doéhfine ni les
mœurs de ceux de Solès’, de’Chyprc,

de Babylone 8C de Stagire (2.). Mon mau-
vais langage n’afl’oiblira point ma carme;

a vos yeux , si d’ailleurs’elle est fondée

en drOit. I 4 i ’ i
( I) Ces trois noms signifient le confiant, mg du

W41. s petit-fils du convaincant. il p l j
(a) Trait de satyre contre des philosophes n68.

1 dans ces difl’érens lieux, comme Arams, natif de
Soles; Zénon , d’une ville de Chypre 3” Diogène le

’Stdi’que, de jSe’leucie sur le Tigre, mais appelé

ççpçndant le’wBabylonieui Aristote ,f de Stagirc...;,..
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l LAHPHILOS’OI’HIE.

- I Tu as raison.’le n’ai’pas dû t’intér-

roger sur ce point. Mais quelle est ta
profession? Il faut qu’on en soit ins-

trait. pL u ’c 1 E N.- i

.Je hais l’insolence ,i la’fourberie, le-

.mensonge , l’orgueil; je-haijs’ tous ceux

qui sont atteints de CQS;.vicgs. Vous
savez que le nombre en est grand-

va P’HILOSOPÎ-I in.

Je ne suis pas surprise que tu aies tant

d’ennemis. .. i ’
p u c r t N. l

Vous êtes témoin du péril ou je suis.

.Mais cetteJnine qu’on. m9,.tçpr99hc
cant a n’est. mais .scul sentiment de mon

cœur. J’aimele vrai, le beau, le simple,
,86 tout cri-qui. mérite l’amour. Mais
somma: Persane??? 39m’ëignes . 1°

scarifiasse same. fgnofistæiÎdanscrsllednbaïrl l
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LA :Pfi 1 L 0-829? H .1. E.»

, Cela seroit mal. nunc fautpoint di.sasse êèâ-dëüëÎèëhÊiâwéfiè . au; ,quoique

distignÇÆfi èpfaggaqénfiq, fient qu’au même.

Princiîpéaêëm’unc- mêmepïïèâines l

pWàucer». .
    [V0133 sâvêimîèùx mâtinai des choseso’

a. -Tôüt*èè’que fe--sais,*aestï aïe haïr les

inéchans; dëlbuer 8c d’aimerüles butina ï

L4 VP’I-IIILQ’SOPHÂIVE. ’

,Nousrsomjfies enfin déviant: le tem le
de Mine-ne; Pf’êtrcfhèe’ ’ 16L; "Heu î, faite;

  fafig’èr 1,635 x’B’ânés. 1Pèh8ah3: Ëœ ÎCme là

nôu’s Ïèfô’nË fiés fifiërèè à lal’â’ixiinitë;

  ,ruLUcëÆn Ï. L.
g 0 Minebie ,’ déferrés-moi Contra ces;

impies; RafrpEHe æfoi accas’rfaux sen-mens.

qu’ils- Font  «me les jours .Asous. tcs- yeux?
Tu ïmïlcùrs 36:30:15; Rien-n’échappe

ères regards. il est mm de? les punît,- Si,
la :pluralité des-suifiggeglmg ççndamg’c g

définmfiqizrlç .tîenàzje msAsaavé. . , i,
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’LÀ. PHILOSOPHIE;

’ Nous voilà sur les siéges, disposées

à lvous entendireï. Que les philôsophes

chôisiSséntParmi eux celui qu’ils juge-

ront le plus inepte à portée la parole;
car ils ne sauroient tous parler à la. fois.
QuÎilsdéterminent l’accusation , 8c qu’ils

fqurmssent les preuves. Toi.Parrhésiadc,
tulvparleras; après, aux (intis. ça. ,propre

cause. y a , . ;’ LEsi’PEH’iLosonHi-iâî

,. Qui choisirons :nous,?. Ce sera toi , 
Platon. La sublimité d’esprit, legcharme:

a: la beauté ile-là. voix, Érudencc
la subtilité ,ill’vaftiae raisonne-1; con-l

vaincre, toutlcela’ Se neuve chez toi
dans? le plus éminent degfé; "Accepte
donc le ministère qui t’esvéictonfië çparle

pour nous dignement. Ramasse:tes and.
ciennes forces; fais commesi, tunvois à
éômbattre ici Gorgias, Pôlus, Prodicus,
Hippias, &;song’c que notre ennemi est:
encoreApluswredoutablc qu’euxwfimploie
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l’ironie , la plaisanterie , 8: tes papé.

nielles interrogations. Tu pourras ajouter
même que Jupiter est prêt à pousser son

I char brûlant contre ceux qui absou-.
ciroient ce coupable.

-PL’AToN.

I Choisissez quelqu’un de pluslfortique

moi. Prenons plutôtDiogène ,ou’ An-
n tisthène , ou Cratès, ou toi, Chrysippe.

Il ne s’agit pas ici d’élégance 8c d’agré-

ment , mais de cette éloquence encr-
gique 8c brutale du barreau. Nous avons

affaire à un rhéteur. ’ ’

D 1 o c in E. v
Hé bien, je l’accuserai, moi. Mon dis-

cours ne sera pas long. Il m’a plus mal!
’ h

traité que les autres , car il m’a vendu

pour deux oboles.

(à .P L A T o.N.

O Philosophie, c’est Diogène qui
parlera pour nous’SOuviens-toi, notre. a
ami , que tu n’espasvchargé seulement
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de tespropres intérêts, mais 11066.!!! (l3
tout le Corps. Ne t’amuse’ pas à examiner

la différence de nos opinions , leur fanes
acté caleur vérité. Attacheatoi unique-

ment à venger la philosophie, que les
outrages de Parthésiade ont deshonorée.
Malgré la diversité des sentimens , nous
exerçons tous la même profession. Son
honneur est dans tes mains. Un va (lé-1 .
tideriisiv’elle est,’aussi respeâtable qùé

nous le disons , ou au’Ssi répréhensible
que ce. malheureui’r le’lpréten’d. ’ ’

DIÔG.ÈNVE4 l
Soyez tranquilles; rien ne sera omîs’i

je parlerai pour chacun de vous. Si la
Philosophie, qui est rendre se délice de
Son- naturel -, se laiSSe fléchir à- ses disà

Cours, veut le renvoyer absous , je
sais ce que j’ai à faire. Voilaàun gras
bâton que je ne porte point en vain.

.. La PHIquopHIB;
Ce n’est pas ainsi qu’on persuade; Il

fautzdesï raisons, :86. pas des coup-s.
Mais
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Mais-on a déjà versé- l’eau ; le tribunal

a les yeux sur toi. ’

Lucrnm
Que les autres prennent place à. vos

côtés, 8c délibèrent avec vous. Diogène

Seul parlera. Il
La PHILOSOPHIE.

Tu; ne crains J doue pas d’avoir tes
parties pour juges? n

Luctnm
- Nullement. Plus j’aurai de juges, plus

j’aurai de suffrages.

LA’PHILOSOPHIL

l 1-Cela. est courageux. Asseyez 7 vous ,
puiSqu’il le veut; 8c toi, Diogène, parle. -

I AV . .1 DloeÈ’NBr
- Vous savez, (Î) Philosophie, ce que

a nous îavons été. Mes discours ne vous,

l’apprendroient pas Peur ne. rien dite
décrusai. personne n’ignore ce que-Py- i

thagorc , Platon" , Aristote 6L les-autres
ont. fait-d’utilc Gade beau pour tinamo-

- R J .
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filon dèmhuinimes. i J’exposerai seulement.

les attentats de ce trèsnexéerable"Par-o.
rhésiade contre d’aussi, grands persona

nages que nous. Quoiqu’il ait, dit-on ,
du talent pour la parole l, il a quitté le.
barreau , ou il s’étont fait de la réputation,

pour employer contre nous tout ce qu’il
a de véhémence 6: dei vivacité , 86 nous

déChire’r sans Cesse. Il nous traite haute-

ment d’imposteurs , "nous décrie dans
l’esprit du peuple ,: nous rend un objet
«même 8c de risée. Il: fait plus t il at-
tire sur toi-même, ô divine Philosophie. ,-

la haine l’indignation, du public. Ce
que tu nous enseignes de plus sérieux,
n’est qu’un tissu de folies, qu’un put

radotage; Enfin , les applaudiSsemens
sont pour lui,’& les insultes pour nous.
Le vulgaire aime naturellement la iné-
diSîflC’e’BC la satyre, sur-tout quand "elles

attaqüen’t ee’qu’il y a de plus respectable

acide: plus grand; C’est-ainsi qu’on ap-

plaudissoit autrefois v Arismphane 8C. Eud

ils exposoient Socrate sur
aA
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la scène , se qu’ils lui faisoient jouet un

personnage si diflïérentrdu sien; Ajoutons
que leur audaee .n’attaqu’oit qu’un seul

homme, 8c qu’elle étoit restreinte aux
seules fêtes de Bambin, dont ces. libertés

satyriques faisoient partie; elles amura

soient peut-être le dieu. ;
Mais celui-ci cenv’oque de sa propre

(autorité une assemblée illustre. Il se préa-

pare de loin; il compose un gros vcr
lume d’inveétive’s contre Platon , Pytha-

gore, Aristote, Chrysippe, contre moi,
et généralement contre tous les philo-
SOphes; il le récite à. haute Voix , quoi«
qu’il n’y soit point autorisé par une fête

publique, 8e qu’il n’ait aucun sujetde

se plaindre de nous, Il seroit eXCuSable
en elfet, s’il n’en usoit ainsi que par rç-

présailles.Pour comble d’injure ,vil, prend

le nom de’la PhiloSOphie, 8c se sert centre

nous du dialOgue même, notre favori.
Que dis-je? Il a corrompu Ménippü.
notre compagnon; lilpl’engagj’e àjou’er

avec lui ses farces; se ce traître est "
1
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’ie’seul qui ne paroisse point ici parmi les

accusateurs. . r"C’est pourquoi la condamnation de
notre ennemi cit juste. Que pourroit-il
dire pour sa défense , convaincu par une
foule de témoins? Son châtiment sera
utile aux hommes; il les contiendra dans
’le’respeél: qu’on doit à la philosophie.

Car de se taire, 8C d’endurer sans ressen-
timent l’affront qu’on nous fait, ce ne
oseroit pas modération, mais foiblesse 8C
lâcheté. Qui souffriroit surtout ses der-

niers excès ? Le misérable! il nousa
traînés au marché comme de vils es-

’claves 5 il a fait venir un crieur, 8C nous a

vendus, les uns assez cher; à ce qu’on
’dit, iles autres pour, une mine attique,
86 moi pour deux oboles, ce qui a fait

rire tous les assistans. Voilàgtout ce qui
mus irrite 8c nous rassemble” en ce lieu.

-Vcnge-nous , ô Philosophie; venge tes
disciples outragés. -

]

.LES PHIiOSOPHES’.’

” Courage , Diogène. Tu as dit tout
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ce qu’on pouvoit dire , 8c tu l’as dit

comme il falloit.

LA PHILOSOPHXB.
Trêve de louanges. De l’eau pour l’ac-

cusé. Allons , Parrhésiade, parle à ton

tout. La clepsydre coule pour toi, ne
diffère pas.

’ K L a e 1 i: N. V
Diogène n’a pas tout dit. Il a omis

bien des choses, 8c même les plus graVes.
Je n’en sais pas la. raison. Pour moi,
bien loin-de désavouer mes discours, ou
de les justifier, je vais y ajouter ce qu’il
a passé sous silence , 8c ce que je n’avais

pas encore dit dans mes. ouvrages...Vous
connoîtrez parla qui sont Ces hommes
que j’ai mis à l’enchère, 8c que j’ai api

pelés orgueilleux 8c séduiteurs. Vo’yez

seulement si je m’écarte de la vérité. Si

ma réponse est dure 8: piquante , ce
n’est pas moi qu’il en faut accuser , mais.

ceux dont les alitions y donnent lieu.
- - J’étais avocat; mais ne pouvant supg

. R 3
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porter la mauvaise-foi , les supercheries,
la licence , les cris, les altercations ,Î 8,:
les. autres vices dubarreau. , je. me réflh
gui dans ton école , ô divine. Philoso.
Pliîèl. émiaient-rimez. dans. un porc
iranq’uille’, oïl , à l’abri des. ventsÎ 8c des

Hors, je voulois ’Ènir’ mes jours. dans

l’étude de tes. préceptes, se sans ta pas;
teétion. Je n’eus pas plutôt élevé mes

yeux jusqu’à toi , ’fque’je fus forcé de.

t’admirer V, 8C tous tes grands philo:-

so’plies que je vois. ces précepteurs
guise-humain tendent les [brais à quia
touque les implore. Ils’l’instruis’entda’ns

des sciences sublimes" ôc utiles, pourvu
qu’il’y’hïarche d’un pas ferme, qu’il’né

perde-peint de vue les règles que-vous
enseignez, , à: qu’il conforme sa bon...
(luire 5 ce qui e51: ail-surplus assez rare. "

Mai’sljl’en’vis pinsicurs qui ’n’aimoient’

laphilusispuie’que par au. limitateurs des
sages, ils n’en avoient que’ce qu’ils ont

d’extérieur à; de public, 8c, que tout’le

monde peut avoir, la barbe , la démar-
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chaule manteau. Leur conduite étoit
bien contraire, à ce maintien; elle Idé-
mentoit vos leçons, 8c avilissoit la di-
gnité de leur profession. J’en fus indigné,

Je crus. Voir de ces scieurs langoureux
qui représentent Achille , Thésée , Al-

cide avec une voix molle, 8e des gestes
gefl’éminés, que des aétriees même ne se

permettroient pas dans le rôle vd’Hélène

’8C de ,Polixène; histrions ridicules, qui

mériteroient qu’Hercule, dont ils font
aine femme, les assommât d’un coup
de massue. J’étais outré que (lem-épri-

sables pantomimes vous défigurassent.
ainsi.- C’étoient des singes qui contrefai-
soient des héros ; l’âne de Cun’les , cou-

avert de la peau d’un lion, et qui s’ef-
--forçant-de déguiser sa voix, effrayoit ’
iles campagnards, jusqu’à ce qu’un hon- .

-hête:étranger eût découvert la fraude ,
«fitxse fût’armé d’un bâton qui démasqua

l’âne. qu’il y a. de plus affreux, des:

qu’on rendoit la philosophie responsable
de leurs. méchancetés , de, leur liberti-

, I ’ R 4
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nage, de leurs débauches5k8c que’Chr’yz

sippe, Platon , Pythagore 8c tout autre;
étoient accusés des vices de leurs seaux;

Atouts. Vous étiez morts , 8c l’on Vous

jugeoit sur les crimes des vivansa La
conduite déshonorante du disciple re-
jaillissoit sur le maître, qui étoit com-I
damné par défaut, 8c enveloppé dans

- le même arrêt. i ’ ”
v Je ne pus tolérer ces hypocrites; je.
les attaquai. Je fis lvoir combien peu ils
vous ressembloient. Vous m’en devriez

- récompenser , 8c .vous: - me traînez en
jugement. Si quelqu’un des initiés tévé;

»ioit ou profanoit les mystères des deux
. déesses ( 1), 8:: que je me rendisseison
- accusateur , me traiteriezvvous d’impie?

rCela ne seroit pas juste. Les ordonna-
teurs. des jeux font donner des coupszde

fouet aux. acteurs qui ont mal repré-
senté Minerve, Neptune, Jupiter. Ces

’dieux ne trouvent pas mauvais qu’on

(si) Cérès 8c Ptoserpine.
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eliâtie ainsi des comédiens qui les dé-’

gradent. Ils approuvent même cette puà
nition. Ce n’estpas une grande faute.
de mal jouer un rôle de messager .ou de
valet; c’est untcrime de déshohbrcr J u.-

piter ou Hercule aux yeux des speûaé

teurs. ï’ - . Ï4 Ce qu’il y a de plus bisarre, c’est que
plusieurs d’entr’eux s’instruisent à fond

de vos maximes, 86 vivent cependant
comme s’ils ne les avoientetudiécs que
pour les combattre-Rien de si beau". ni de
si merveilleux que leurs principes. Mé-

.-priser les richesses 86 les grandeurs, faire
consister le bien dans la vertu, être exempt
de colère, nepoint affecter de supério-
:rite’ ;’voilà ce qu’ils nous crient: voilà.

ce qu’ils enseignent , mais pour de l’ar-

.geht: .Et toutefoisils. font la cour aux
;riches, 8c s’efforcent de le devenir; plus
-. colères que de petits chiens , plus timi-
des que des lièvres , plus flatteurs que des
singes, plus lascifs que des,ânes ,- plus
voleurs que des chouettes, plus opiniâ-
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tres que des coqs. C’est une chose.
écule que de les voir se presser l’un l’autre

à la porte des grands, s’introduire iléus

table, les louer sans mesure .8: sansapu-
(leur, dévorer plutôt que manger, .&
tenir dans le vin. des discours fort pets.
philosophiques. Les convives se moquent
d’eux ., 81 méprisent la; philosophie, qu’ils

accusent d’avoir formé cette canaille." 5

v Mais untrait bien. honteux de dent
canetière , c’est. qu’après avoir ;dit.qu’cils

n’ont besoin de rien,. à: que lesage’seuti

est riche 5 ils ne craignent pas de
der, 5cv se fâchent s’ils sont refusés. N ’est-

cc pas là mandietten’habit royal 6:11
’ couronne sur la tête P. Veulent-ils obte-

:nit quelqueichose, rails prêchent que les
--biens,,sontr.coïmmuns, :les richeéàes in-
diEërentes. Qu’estnce’, vousdirontèils,

que l’or. a l’argent P. . Des grains de sable

«sur ile bordrde la mer; Si un vieux cama-
::rade ,* ou un ancien ami leur ..demmde
un léger secourras-ils demeurent muets; i

«leur embarras lestrahitg ils chantent-l’a
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palinodie. Ces beaux discoursld’amitié,
de vertu , d’honnêteté -, Sont allés je ne

Sais, où. Ce sont des mots ailés qui vola
tigent dans-l’école , 8C s’évanouissent

dans l’air. Ils sont amis tant que l’intérêt

ne s’en mêle’p’as. Montrez-leur une obole, v

plus de paix ni de trève. Les livres, les
* maximes, tout disparoît. Ce sont des

’chiens à qui-vous jetez un os; Ils se
mordent l’un l’autre 5 8c aboyent tous

ensemble après celui qui rattrape.
Un roi ïd’Egypte apprit «à des singes à.

danser la pyrrique. Ces animaux contre-
.font aisément l’homme; on leur donna

des manteaux de pourpre 8c des mas-
ques. La danse alloit au mieux, lorsqu’un

rplaisant, qui avoit? des noix dans son
Sein -,’ en jeta’quehœs-un’ese dans la

salle. Les danSe’urs’ oublient fls’s’i-tôt le

ballet», redeviennentïsingesçbrisentlleurs

masques , déchirent leurs habits; se
ruent sur les noix.0’n’"fit de grands’éclats

de rire , a; la pyrrique finit.
Tels sont "ces méprisables sophistes.
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Ce sont ceux-là que j’ai; attaqués , 8c

ne cesserai de les poursuivre. Mais pour
vous , Messieurs, poIJr ceux I qui vous
ressemblent; car il est de vrais philoso-
phes, de fidèles observateurs de vos loix,
serois-je assez fou pour les insulter? Et
qu’en pourrois-je dire? Qui d’entre vous

a vécu comme cesîimpiespëc ces insolens

qu’on ne peut. trop haïr? Parlez, Pyr
thagore ,. Platon, Chrysippe, 8c vous
Aristote ,i parlez. Qu’ont-ils de commun

avec vous? La ressemblance du singe avec
Hercule. Est-ce parce qu’ils portent de
longues barbes, qu’ils ont toujours a la.
bouche le mot de philosophie, 8c qu’ils
ont l’air sauvage , qu’on doit vous lescom-

parer? Encore les supporterois-je, s’ils
mus contrefaisoient bien. Mais il iy a
plus de rapport entre. le rossignol ,8Ç le
vautour, qu’entre. vous &éces philoso-

phes.
J’ai plaidé ma causeécomme je l’ai dû.

Que la Vérité décide coque j’ai dit

est vrais l ’ -
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La PHILOSOPHIE.

Retire-toi, Parrhésiade, encore plus
loin. Que ferons-nous? Comment trou-
vez-vous qu’il s’est défendu P

’LA VÉRITÉ (a).

Pendant qu’il parloit j’aurois voulu

me cacher sous terre, tant ses discours
étoient vrais. J’ai reconnu les coupables,

8C à mesure qu’il les accusoit, je disois
en moi-même , c’est celui-ci, c’est celui- .

la. Il nous les montroit comme dans un
tableau; la ressemblance étoit parfaite,
celle de l’ame comme celle du corps.

Le grec porte les premières lettres du mot irai.
Mais c’est une. faute visible contre le sens l’au-
teur. contre tout ce qui précède, 8: contre les

*;parolcs de ce même vendroit. On y certifie que les.
faits allégués par Lucien sont, vrais ,témoignage qui
ne peut être donné que par la Vérité,.puisqu’on ne

l’a fait monter au tribunal que pour certifier ou
démentît ce qui seroit ditpartles’lparties, Un co-
piste ignorant ou peu exaét a pu mettre AËET Pour

12x395? "- ’ n ’ ” . 5.1.3 1 r.
K
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La P"H1Losornin.

Je t’avoue que j’en ai rougi. Et vous

autres, qu’en dites-vous?

LE: PHILosoPHI-zs.
Qu’il faut le décharger de raccusa.

tien, 8c l’inscrire au rang de nos amis
8C de nos bienfaiteurs. C’e5t ici l’avém

turc des Troyens. On force des coméa
’diens de jeuer une pièce, ils représentent

les malheurs de ,Troye. Qu’il continue ,-
8: qu’il aCcable de ridicules les ennemis

des dieux.

l D I o G È N 2.
Je lui en sais bon gré. Je rétraé’te mon

accusation , 8c je veux être l’ami de ce:

homme courageux.

La PHILOSOPHIE.
Triomphe , Parrhésiade. Nous te dé-

darons. absous tout d’une voix , sa de
plus, vrai philosophe.

i Pa r a H sa 1 A n s à la Philojàplzic.

i Je t’ai déjà. rendu mes hommages.-
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Mais pour finir par des traits vraiment
tragiques: ’ I
O héliums viéîoire , amour: , âgsur me: par

Prodigueus lauriers , cueillir dans le: combauüj.’

La VERTU.
Encore une clepsydre. Faisons compa-

raître ici les Sophistes qui nous défigu-
rent ; qu’on leur fasse leur procès, à: que

Parrhésiade soit l’accusateur. i

PannHÉsxanz.
. C’est bien pensé. Toi, Syllogisme,

regarde dans la ville, 8: appelle ahaute
Vous les philosophes. ’

La SYLLOGISME.
Écoutez, faites silence. Que les phi-

losophes viennent plaider leur cause à la
citadelle , dCVant la Philosophie, la. J us-
tice 8c la Vertu.

’PÀRRHÉSIADB.

, en vient peu, malgré la citation. Il:

r x) Allusion à des Vers d’Eutipidc.
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craignent le jugement. . D’ailleurs , le plus.

grand nombre est à la suite des riches..
Mais si vous voulez les attirer tous, que
le syllogisme s’y prenne ainsi. . . . H

LÀÀPHILOSOPHIL
- Non, non, tu n’as qu’à les appeler

toivmême. ’
--.-.-PARRHÉSIADB.

Je le veux bien. Écoutez , faites. si-
lence. Que tous ceux qui se disent phi-
losophes, se rendent au citadelle peut
une distribution. Ils recevront chacun
deux mines , 8c un gâteau de sésame,

Celui aura une très-longue barbe,
recevra de plus un cabas de figues. On
n’exige point qu’ils fassent preuvede
Sagesse , de tempérance , ni d’équité. On

ne leur demande que cinq syllogismes;
car on n’est point sage sans cela.

De l’arrde’di’sputer rechercheï-vozis la gloire

Deux miens d’or seront le prix Je la viâ’oz’ré (r).

(1) Parodie de deux vers d’Homère. ’ Ç z)

i l Comme
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Comineils viennent! Comme ils se pous-
Sent! Les deux mines font leur cirer.
J’en Vois partout; dans le quartier des
Pélasges, au. temple d’Esculape, surtout
dans l’Aréopage; en voilà vers le sépul-

cre de Balus; d’autres grimpent en foule
Sur l’Anacée (r) avec des échelles. On

les prendroit pour un essaim d’abeilles,

ou pour des grappes de raisin. i
du retour’duprintems moins dcfleurs reparaissent;

Dans les vastes forêts moins de feuiller renais-

sent (2.

Bientôt la citadelle en sera pleine. Nous
entendrons leurs cris; [nous ne verrons
que barbes , besaces , bâtons, argumens,
flatterie, impudence, gourmandise, ava-
rice. Mais quoi! le peu qui s’étoit rendu

aux premières citations, a disparu dans
la foule ;’ ils sont mêlés 8c confondus ;

(1) Temple ou édifice public d’Athènes , sur
lequel il y a une ..grande diversité d’opinions.

- l (a) Vers d’Homère, k p

’ S
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on ne peutrles distinguer sous désha-

bits qui se ressemblent. C’estun incon-
vénient fâcheux, ô Philosophie, &qu’on

est en droit de vous reprocher, que vous
n’imprimiez pas sur ces gens-là des si-
gnes certains qui les fassent reconnoître.
Car les sophistes ont souvent plus de par-
tisans que les vrai-s philosophes.

La PHILOSOPHIE. -
J’y donnerai ordre incessamment.

Écoutons-les. i i ’ i
Les PLATONIC’I’EN’S.’

C’est nous qu’on doit entendre les A

premiers , comme Platonici’ens.

Las PYTHAGORICIrNs.
Pythagore est plus ancien que Platon,

nous passerons avant vous. V

LES STOïCIENS.
Chimères que cela. Le pas est dû au

portique. . ;
Les PÉRIPATÉ’r-IÇIENS.

Non pas s’il vous plaît, puisqu’il: sa,
.
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gît d’argent. Il esr dévolu auxphiloso-

phes qui se promènent. ’
J LES EPICURIENS.
Les gâteaux 8; les figues aux Épicu- V

riens. Pour l’argent , nous attendrons
sans peine , 8c nous passerons les der-

niers. ’’Lts AcanÉurcrtnsr
Où sent les deux talens? Le prix de

l’opiniâtreté nous appartient.

LES STOÏCIBN’S.

Oui, quand neus n’y serOns pas.

La PHILOSOPHIE.
V Paix-la; ô: vous cyniques , cessez de

Vous battre à coups de bâtons. Vous êtes
mandés pour d’autres choses. La Vérité, ,

la Vertu 8c moi, devons examiner qui ’
sont les véritables philosophes. Ceux que
nous reconnoîtrons pour nos disciples ,
seront honorés 8c récompensés. Nous

punirons les imposteurs, pour qu’ils ne
devisent plus de s’élever ail-dessus de

’ S a
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.leur sphère. Quoi! vous fuyez! Ils se
Précipitent l’un Sur l’autre. La citadelle

’ est déjà vuide. Il n’y reste queICeug quia

ne craignent point, le jugement f3: le
’ nombre en est petit. Ramassez cette be--
sace qu’un cynique a jetée en fuyant.

Voyons ce qui’est dedans; sans doute
des lupins, un livre, 8c quelques mor-
ceaux de pain brûlé. ’

. PALRHi’asxADz. ’

Non vraiment; c’est de l’or, des par-

furris , un petit couteau de. sacrifice",
des dés , 8c un miroir. t l ,’

LA PHILOSOPHIE.
Oh l’honnête homme l C’étaient les

lobjetsl de tes méditations! Et tu osois
’insulter le public, à: avoir des disci-

ples l a vU PARRHÉSIADE.
. Voilà’cornme,lils.sont. C’est à vous

autres de mettre fin à.cet abus. Appre-
- [nez-nousà’ discerner vos élèves d’avec

ceux qui ne le sont pas. Et volis, (illé-

.-
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rite, faites ensorte que le Mensonge ne”
prenne plus votre place , 8c que les c0;
quinsone soient pas regardés ’commc
d’honnêtes- gens.

L A V É R 1 [à à la Philofoplzie. ,

Servons-nous pour cela de Parrhé-
siade. Il a de la probité; il m’est fidèle;

il est ton partisan. Qu’il prenne avec lui
la Conviélion, 8c qu’il examine tous ceux

qui se disent tes disciples. Il couron-
nera d’olivier les véritables philoso-
phes , st les assemblera dans. le Pryta-
née. Pour ces charlatans qui n’ont que

le.masque de la philosophie , il leur l
ôtera le manteau, leur coupera la barbe
avec le couteau qui sert à tondre les
chèvres, à: les flétrira d’un fer chaud

entre les deux yeux, ou sur le front.
La marque du fer sera un renard ou un

Singe. ..La PHILOSOPHIE.
C’est bien pensé. Il faut les éprouver,

mon. comme les. petits de l’aigle aux
.S 3
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rayons ardens du soleil, mais à l’or, a
la gloire, au plaisir. Celui qui les regar-
dera d’un œil dédaigneux, 8c sans être

attiré par leur éclat , obtiendra la coun
tonne d’olivier. Les autres perdront la.
barbe, 86 seront marqués.

PARRHÉSIVADB.

J’obéirai. Oh l que vousallez voir d’em-

preintes de singe 8c de renard, 8c peu-de
couronnes! Si vous voulez, je raméne«
rai ici partie de ces fuyards.

P

La PHILOSOPHIE.
Quoi! tu te flattes de les ramener?

4 , OPARRHÉSIADE.

Fort aisément, si la Prêtresse du tem-

ple veut bien me prêter cette ligne 8c:
cet hameçon, qu’un pêcheur du Pirée a

Consacrés à Minerve.

La. PRÊTRESSE.
Les voilà! Prens aussi le roseau pour

que rien n’y manque.
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PARRHÉSIADE.

Donnez-moi encore des figues 8: un
peu d’or.

,LAVPRÊTRESSEÂ

Prens. I
La PHILOSOPHIE

Que prétend-il faire?

La PRÊTRESSE. N
Il merlin appât à l’hameçon, ô; "du

haut des’crénaux il le plonge dans la

ville. V. ’La PHILOSOPHIE, p
Que fais-tu, Parthésiade? Veuxtu

pêcher despierres, dans les fossés ( r ).

’PARKHÉSIADE.

SilenCe, s’il vous plaît; attendons la

(1) L’original porte: dans le quartier Filtrage.
C’éroit d’abord un espace vuidc au-dcssous de la .

eitadelle. mais qui fut bâti dans la suite, 8: dc-v.
vint un quartier considérable.

S4
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proie, Et vous, Neptune s; Amphitrite ,5
envoyez«nous des poissons. J’apperçois

(un un gros loup , ou plutôt une do-

rade. ’ ’UN INTEaLOCU-TEU’R.
Non, c’est un chat de mer. .Ilis’ap-q

proche de l’hameçon la gueulerouverte,
Il sent l’or, il l’avale; il est pris g tirons
a
a 110115.

PARRHÉSIADE,
l Toi, camarade,p’rens la ligne54il est-

sur l’eau. Voyons ,un peu quitu’es : ô.

le plus beau des poissons! C’est un chien,

. Dieux! quelles dents l. Ah l. ah l ndtre
ami, la: gourmandise t’a perdu, Tu te A
glissois parmi ces pierres ou ’tu’croyois

te. cacher. Nous t’allons pendre par les4

ouïes , pour que tout le mondeïte puisse.
r voir. Otons l’hameçon. Il n’yva plusrien;

l’orïôc la figue, tout est Idan’s’sjes en:

trailles, ’ I ’ I
. DIoGÈNLÇ

N’importe , qu’il le rende...- Nous en.

avons besoin pour d’autres,- l
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PARLHÉSIADLF ’

--C’est fait. Que dis-tu, Diogène 2
Connois-tu ce philosophe ? Est:il de ta”

secte? ’D 1 o G È N213,

J’en serois bien fâché, .. .

PARRHÉSIADE.
Que penses-tu qu’il vaille? J eql’estimaî

dernièrement deux obolesÇ’w

D’I o G Ni si l

C’est trop. Il est vilain" a: dur; ce
doit être un mauvais manger. Jette-le
du haut de ce rocher, la tête en bas.
î a. ’ A v i Il l qContinuons la peche. Prens garde au

moms que le roseau ne casse.

Panna És I-A D E.

Ne crains rien, Ils sont plus légers.

que des loches. I .
. .D Igloo È N E.

.Et n’ont pas plus de cervelle. Tire
toujours, I ’ - ’ ’ "

A A, 4-... 4.Le-
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Panna-Ésxann;
Que celui-ci est large se plat C’est

un turbot. Il mord à l’hameçon : le voilà.

pris. Sachons ce qu’il est.

D to o È’NÎE.’

Il’se dit Platonicien.

Pinrom’
Quoi , matant , tu cours à l’or!

PaartHÉsrarnr.
V Que veux-tuqu’on en fasse?

RI. a T on.
En bas du rocher.

I D 1 o ç È in.
Encore un ’coup d’hameçon’.

i PARRHËSIADE.
J’en vois un d’une grande beauté ,

autant qu’on en peut juger au travers de
l’eau. a Son dos estmarqué de. rayes d’or.

Il se prétend disciple d’Aristote. Il s’ap-
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pÜche , il s’éloigne. Ne le perds pas de

vue; il revient ,I il ouvre la bouche. Oh
nous le tenons: il est pris. Vite, hors
de l’eau.

A R I s T o T E.
Ne m’interroge pas sur son compte.

Je ne le connois point.
a

PARRHÉSIADE.
Il sera donc préqipité comme les au-.

tres. ’ ’A D 1 o G È N L.
J’apperçois un nombre infini d’autres f

poissons de même couleur, l’air hagard

sa tout couverts de piquans si pointus,
qu’ils seroient moins aisés à prendre que

des hérissons. Nous aurions besoin de.
filets, mais il n’y en a pas. Tâchons seu-

lement d’attraper un de ces drôles; le
plus hardi donnera sur l’hameçon. .

La CONVICTION à Parrhésiade.
Jette la ligne, mais garnis-là de fer ,

de peur qu’il ne la coupe avec ses dents,
8c que l’or ne soit avalé.
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PARRH’ÉSIADB. y

Je l’ai jetée; se toi Neptune, favo-
rise nos eH’orts. Dieux! comme ils se,

battent pour avoir la proie! Les uns,
rongent la figue , les autres s’accrochent
à l’or. Bon, le plus vigoureux est pris,

Sachons un peu de quelle école il Sort.
Mais ne suis-je pas bien ridicule de vous
loir faire parler des poissons ! C’esttoi
qui me diras son inaître.

LA COVNVICTION.
Chrysippe.

PIAIRKHÉ’SIIA DE. O’

Je m’en doutois; car il y a de l’or

dans son nom. Dis-moi , Chrysippe ,
connoisçtu ces animaux? Est-ce toi qui
les a dressés? r

CH-RYSIP-PE.
. Tu te moques , Parrhe’siade. Peux-tu

m’attribuer de pareils disciples?

PARRHÉsIADE.
Je loue ton indignation. Il faut donc
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le jeter la tête la première, comme on
a fait les autres. Il est plein d’arrêtés;
je craindrois de m’étrangler si j’en man-

" geois. a

La PHILOSOPHIE.
C’est assez pêché , Parrhésiade. Il s’en

trouveroit à la fin quelqu’un dans le
nombre qui ’emporteroit l’or se l’hame-

çon, se tu serois obligé d’en payer la
’ valeur àla Prêtresse. Allons maintenant

nous promener g se vous , mes disciples,
n’abusez pas de la permission qui vous
a été donnée, retournez aux enfers. Pour

toi, Parthésiade , fais la tournée que
j’ai dit. La Conviâion te suivra. Allez

ensemble couronner ou marquer les
fronts.

PARRHÉSIADE.

Tes ordres seront remplis. Adieu ,
les meilleurs des hommes. Or çà, ma
camarade, exécutons notre commission.
Mais où irons-nous d’abord? Commen-
cerons-nous par l’Académie, ou par le

I
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P0rtique, ou parle Lycée? Cela est
indifférent. Tout ce que je sais, c’est
qu’en quelque lieu que nous allions ,
nous aurons plus besoin d’un fer chaud

que de couronnes.


